INTRODUCTION, 


Si  Ton  confondoit  eet  Oqvrage 
une  facyre , on  tomberoit 
une  grande  erreur.  Il  s’agit  de  diriger 
la  confiance  publique  de  lui  dé^ 
ligner  ceux  fur  lefquels  elle  peut  fe 
repofer  fans  crainte  , & ceux  qui 
pourroieirt  l’expofer,  On  fe  diffiinù- 
leroit  en  vain  que  l’intrigue , la  fa^ 
veur  ont  influé  fur  les  élevions.  Tous 
les  repréfentans  de  la  volonté  géné- 
rale ont  à-peu-près  les  iriênies  pou- 
voirs^ mais  non  les  mêm^s  moyens 
de  les  exercer  , Igs  mêmes  qualités 
propres  à raflurer  j & noir  peut-être 
les  mêmes  intérêts  à réuflir,  De  quelle 
Importance  n’eft-il  donc  pas  de  bien 
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connoicrè  ceux  à qui  nos  deflineeS 
font  remifes.  S’ils  aiment  véritable- 
ment leur  patrie,  ils  doivent  defirer 
quon  l’éclaire,  Sc  dire  comme  cec 
Athénien  : Je  me  réjouis  de  ce  quon 
ü trouvé  tant  de  mes  concitoyens  plus 
capables  que  moi.  S’ils  penfent  diffé- 
remment , quels  ménagemens  leur 
doit-on  \ Ou  du  moins , eff-ce  a de 
ü foibles  confidérations  qu’il  fau- 
droit  facrifier  un  inPcant  la  fortune 
de  l’Etat  ? ' 

Nous  croyons  efîenriel  de  pefer 
fur  une  idée  qui  n’eft  affarément  pas 
neuve  , mais  dont  on"ne  fait  pas  l’ap- 
plication auffi  fouvent  que  le  be- 
foin  l’exige.  Pour  l’objet  qui  nous 
occupe,  il  fuffit  de  confidérer  les 
hommes  fous  le  rapport  des  talens 
& des  qualités  néceflaires  à la  grande 
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opération  aâruelle.  Le  bon  efprît  , 
ie  courage  de  rame  > la  flammé  du' 
patriotifme  , la  connoiflancé  des  in- 
térêts nationaux  , le  don: de  s’expri^ 
mer,  la  fidélité  aux  bons  principes  ; 
voilà  ce  qu^’il  faut  chercher  dans  un 
député  noble  , eccléfiaftique^  ou  fini- 
ple  citoyen  ; mais,  d’ailleurs , fe  rap- 
peller  que  le  Prince  Kaunkz  eft  un 
peu  fingulier  , que  M.  Charles  Fox 
aime  le  plaifir  encore  plus  que  les  af- 
faires , que  le  Prince  Potemkin  s’oc- 
cupe tout  autant  de  l’avenir  que  du 
préfent , & fe  dire  que , malgré  ces 
taches  , ces  meffieurs  fervent  leur 
patrie  avec  utilité.  Maintenant  point 
d’appiicatioB  , nulle  p etfon alité 
c’en  çft  aflez  pour  le  leéteur  homme 
d’efprit  , & il  efi  Superflu  de  partet 
aux  autres. 


V 


On  criera  tant  qu'on  voudra  côntrè* 
la  licence  & la  multiplication  des 
brochures.  C'eft  pourtant  à cette  li- 
berté que  nous  devons  le  bonheur 
de  commencer  à devenir  des  hom- 
IneSi  Quand  on  a lu  certains  ouvra- 
ges, on  s'ell  dit  : il  y a donc  d'excel- 
lens  efprits  dans  le  royaume  ; fi  Ton 
veut  mettre  en  avant  telle  ou  telle  vé- 
rité, oii  eft  à-peu-près  sûr  de  la  voii 
défendue  & protégée  jDar  la  coali- 
tion des  gens  capables  & bien  inten- 
tionnés. Alors  le  courage  renaît,  les 
forcés  doublent^  on  s'affranchit  de  la 
. tyrtihnie  des  préjugés , on  fe  fouA 
trait  au  joug  du  defpotifme  minifin 
tériel  qui  jettoit  dans  des  Cachots  les 
plumes  GOurageufes  comme  les  plu- 
tïiès  fatyrlques  > l'ori  établit  fur  dés 
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Î3afes  durablés  Tempire  irréfiftiblc  de 
la  penfée. 

Il  eft  impolîible , fattS  doute,-  d’an- 
noncer les  réfultats  des  Etats  Nation 
naux,  mais  quoi  qu’ils fafTent , & fuf^ 
fent-ils  diflbus  demain  , la  révolu- 
tion eft  faite.  Quoiqu’un  Miniftre 
n’efpere  plus  tenir  fes  opérations  dans 
l’ombre  , emprunter  avec  adrefle, 
impofer  fans  que  le  peuple  s’en  ap- 
perçoive.  Toute  opération  minif^ 
térielle  fera  analyfée^démontrée  nui- , 
fible  ou  avantageufe  ^ confacrée  ou 
rejettée  par  l’opinion  générale  avant 
qu’elle  ne  s’accompliffe.  Il  faut  main- 
tenant gouverner  des  hommes  inf^ 
truits  , qui  n’ignorent  pas  la  néceft' 
lîté  d’avoir  un  chef,  mais  qui  favefit 
mieux  encore  que  l’ufage  de  l’au- 
torité eft  l’exécution  de  la  loi , & 
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nôn^  1 jfîlpiratîori  arbitraire  d"une  vo- 
lonté peu  éclairée. 

I;es  fréquentés  alTemblées  natio- 
nales, apprendront  à connôître  les 
ihilrutnens  capables  ‘de  fervîr  utile-' 
rnént*  Çe^aefl;  pas  dans  de  petits  le- 
raill  qtf  on  choîfirà  - des  Miniftres  3. 
ou  fon  ne  'choiiira  pas  l’ordre  per- 
fide du  tableau  ; ceux  qui  fe  feront 
diftingUés  apporteront  au  moins  quel- 
ques eonnOiffances  au  Confeil  où  ils , 
parviendront;  & l’on  n’aura  plus  la 
deuléur  de  voir  entrer  dans  la  falîe 
des. décrets 3 quelques  êtres  ineon-^ 
MS  3 eorhme  oh  voit  à l’opéra  des 
Dieux  arriver  tout-à-coup  dans  leur 
char  po^r  tmncber  le  nœud  de  loi 
difficulté. 

Cette  galmè  pcéfénrera  donc  lue-. 

çéffivtîiient  les  po-rtraits  dés  boni-i 
« 
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ines  qui  peuvent  agir  fur  îa  cliofe 
publique  ; & cet  ouvrage  fera  utile 
à qui  cherche  la  clef  des  événemetis. 
Elle  eft  prefque  toujours  dans  le  ca- 
ractère de  ceux  que  l’intrigue  a jette 
dans  le  tourbillon  des  affaires  , ou 
de  ceux  que  la  pui (Tance  exécutrice 
appelle  à l’exécution  de  fes  plans. 

Si  l’on  avoir  lu  attentivement  cer- 
taines lettres  adrefTées  il  y a dix  ans 
à l’ancien  Evêque  d’Autun  , jamais 
M.  de  Brienne  n’auroic  été  appelle 
au  miniftere , ce  bouleverfement  des 
chofes  n’auroîc  pas  néceffité  une  opé- 
ration efTentîelle  , mais  trop  hâtée  ^ 
ou  plutôt  préparée  avec  trop  de  pré- 
cipitation. 

Rois  chefs , adminiftrateurs  des 
fociérés  humaines  , foyez  à jamais 
convaincus  que  la  vérité  n’arrivera 
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jamais  à votre  trône  que  fur  les  ailes 
de  la  liberté.  Quoiqu’on  puifle  vous 
remontrer  , quoiqu’il  y ait  de  vrais 
abus,  quoiqu’on  puifle  faire  les  rai- 
fonncmens  les  plus  fpécieux,  laiffez 
à la  penfée  un  cours  libre.  Le  calom^ 
niateur  efl:  affez  puni  par  le  mépris 
public  , fans  que  les  loix  daignent  le 
flétrir , fans  compter  que  des  elforts 
impuiflans  ne  fervent  qu’à  donner  un 
inftant  de  faveur  à des  écrits  qui  fe- 
roient  morts  dans  l’obfcurité  où  ils 
étoient  nés. 
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N A R S È S. 


^"arsès  , vi£lime  de  Fambitlorij  martyr 
de  fes  propres  fuccès , jouet  des  courcî- 
fans , idole  de  la  tourbe  populaire  , fans 
patrie,  fans  vrais  amis,  fans  projets  fixes  y 
fans  connoiffance  des  hommes  ; plus  avide 
de  louanges  que  d’eflime  , au*delTous  des 
évenemens , étranger  à tout  ce  qui  l’envi- 
ronne , doué  malheureufement  d’affez  d’ef- 
pric  pour  afpirer  aux  premières  places  , & 
dénué  des  tâlens  qui  y font  profpérer. 

Son  éducation  fut  trop  négligée  paur 

(ju’il  pût  préparer  les  grands  fu-.'cès.  Dès 

fon  übfcure  jcuneffe  , nourri  de  calculs  ^ 
\ 
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îl  fe  renferma  dans  Tétroîte  efpéVance  de 

O» 

devenir  riche.  Rebuté  par  d’amour  ^ ferv^ 
par  les  circonfîances  y choifi  par  la  fortune, 
il  amaiïa  de  grands  biens.  N’étant  ni  re- 
cherché des  hommes  , ni  agréable  aux 
femmes  j n’ayant  ni  figure,  ni  grâces,  ni 
naiffance  , ni  amabilité  , 'il  efpéra  trouver 
dans  la  jouifiance  du  fafte  l’équivalent  de 
toute  autre  jouifiance. 


Il  eft  une  aufrérité  de  mœtrrs  qu’entre- 
tient naturellement  la  rudefTe  du  caraélere,. 
Chacun  fs  juge.  Quiconque  efi  fans  moyens 
de  plaire  , compte  fur  les  égards  ôc  afpirg: 
à l’efiime  qu’il  croit  une  dette , & à quel- 
que fuffrage  qu’il  imagine  conquérir,. 
Narfès  fit  de  la  fagelTe  un  infirument  de. 
fuccès  ; ôc  cette  vertu  , ordinairement  fi^ 
fiérile  , devint  entre  fes  mains-  la  caufe  de 
fon  élévation. 

Parvenu  à une  place  éminente,  il  éblouit 
par  le  défîntérefîement  dont  l’empire  efi 
fi  sûr.  La  confiance  fuit  l’aveuglement.  Il 
récompenlà  ceux  qui  lui  p.ortoient  leuj  or  .. 
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pat  de  fi  brillantes  conditions:  y que  la  foUÎe 
accourut  ; & le  vulgaire  , qu’il  eft  facile 
d’égarer  crut  que  le  Miniftre  commandoit 
à l’opinion , tandis  qu’il  ne  fervoit  que  l’in- 
térêt des  individus. 

Chez  une  nation  où  les  Grands  n’éprou- 
vent guères  de  contrariétés , où  les  femmes 
font  à-peu-près  sûres  de  leur  empire  où 
les  agens  fubalternes  croient  pouvoir  dif- 
pofer  de  l’autorité  où  Fadreffe  prétend 
aux  grâces  , où  l’importunité  arrache  ce 
^u’on  ne  lui  accorde  pas  y on  fut  furpris  de 
voir  un  homme  qui  fembloit  méprifer  les 
hommages^  ou  du  moins  les  facrifîer  à une 
divinité  plus  entière  ou  incapable  de  com- 
pofer. 

L’étonnement  .redoubla  lorfquele  même 
homme.,  d’une  apparente  indifférence  pour 
les  adroites  prévenances  , montra  une 
Tenfibilicé  puérile  aux  farcafmes  d’une  na- 
tion plus  légère  que  maligne ôc  confefTa 
que  fa  philofophie  fuccomboit  fous  les 
traits  plaifans  que  décochoient  les  oiiifs 
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la  capitale  ^ devenus , fans  le  favoir  , mî-^ 
niftres  des  vengeances  d’une  foule  de  vic- 
times e'gorgées  avec  le  couteau  de  la  rd- 
fprme. 

Il  fe  flatta  de  ramener  les  incrédules  où 
quelques  îiommes  rébelles  à l’enthou- 
fiafme,  en  mettant  fa  rare  capacité  au  grand 
Jour  3 & en  dévoilant  à la  nation  les  caufes 
d’une  félicité  dont  on  la  bercoit  fans  cefle 
fans  jamais  i’en  faite  jouir.  Mais  cet  étalage 
de  prodiges  révolta  les  uns  , fit  rire  les 
autres,  en  impofa  à un  certain  nombre  d? 
déplut  à tous  ; car  les  hommes  ne  veulent 
pas  qu’on  viole  leurs  fuffrages  qu’on  le? 
condamne  à l’admiratipn. 

Ce  grand  coup  de  théâtre  n’empêcha  pas 
que  cette  fuperbe  pièce  n’eût  un  funefte 
dénouement.  Ce  n’étoit  rien  de  defcendre  . 
mais  il  étoit  cruel  de  defcendre  au  bruit  de? 
applaudilfemens  , & dans  rimpuiflançe  dp 
demeurer  fpeétateur  d’un  peuple  frivole  , 
encore  plus  prompt  à fe  confoler  qu’à 
s enthoufiafmer.  On  court  dans  un  phâtea^ 
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foiitaire  avec  le  fecrec  efpo’r  d’y  voir  ac- 
courir en  pélérinage  les  adorateurs  de  l ex- 
Pieu.  ' , 

Ils  parurent  de  loin  à loin.  On  réveilla 
leur  zèle  ralienti  par  un  gros  livre  , dépo- 
fitaire  des  fecrets  de  da  famille  de  TErar. 
Une  introdudion  remplie  d’éloges  pour 
Fauteur  & d’infultes  à la  nation  françoife  ÿ 
agiffoit  fur  les  imaginations , 6c  leur  don- 
noit  le  courage  de  dévorre  ienetment  Fen?- 
nui  de  trois  mortels  volumes. 

I 

Le  livre  eft  fortement  attaqué  , Fauteur 
accourt  à Paris  pour  le  défendre^  & fe  fér 
licite  y QU  plutôt  fe  flatte  en  fecret  d’avoir 
obtenu  les  honneurs  de  la  perfécution.  On 
attache  à cet  ouvrage  le  fil  d’une  nouvelle 
intrigue  ^ & quelques  apologiftes  forcenés 
conçoivent  le  hardi  projet  de  reffufciter 
Narfès, 

Dans  une  obfcurité  combinée  il  jouoit 
le  rôle  d’un  martyr  , lorfqu’un  rival  en- 
gagea une  querelle  un  peu  précipitée.  Elle 
rangea  fes  nombreux  ennemis  du  coté  de 


fon  adverfaîfe  ^ qui  dans  cé  niometif  plus 
que  jamais  recüillit  les  fruits  de  i’auftéiité 
de  moyens^fans  remonter  pourtant  au  trône 
des  finances  ^ fur  lequel  la  fortune  plaça 
un  Adminiftrateur  inepte  fous  les  defiors 
de  la  capacité.  Les  caiffes  fe  vuiderent  j la 
confiance  dîfparut  5 le  crédit  fut  anéanti  ^ 
îa  confufion  s’avançoit  ^ le  peuple  fatigud 
fembloit  h afarder  quelques  menaces  ^ 
îage  allojt  croiiTant^  la  nécdJxté  impé- 
rieufe  commanda  des  difpolkions  extraor^- 
dinaires  ; & l’autorité  . embarraffée  un  inf- 
tant  ^replaça  au  timon  des  affaires  un  bom^ 
me  que  le  peupléMemandoic^  moins  pour 
Favoir  > qüe  pour  être  délivré  d*un  double 
Ifiéau.  _ ) . ir 

On  s’attendoità  des  prodigés.  'Le  -fitian- 
cier  comptoit  fut  un  nouveau  fyftême  yîes 
créanciers  de  f état  fur  le  retour  de  Texac^ 
titude , le  commerce  fur  des  fecours  , îa 
nation  fur  un  plan  uniforme.  Les  hommes 
de  lettres  efpéroient  des  vues  profandes  de 
Ja  partdedeur  émule,  les  amis  deda  liberté 
une  conftitution  fsanGhe.  de  la  part  dun 

républicain , 
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répubiicain  ; les  gens  d’afFaire,  la  remonte 
du  crédit  des  fyftêmes  d’im  (péculateur 
CD  banque;  le  Clergé,  un  concours  au  fou- 
tien  de  la  morale  de  la  parc  de  fauteur  i/a 
r influence  des  opinions  reiigieufes  ; le  Roi  ; 

quelquesmomensde  tranquillité,  quelques 
jours  de  paix  donc  cet  honnête-homme  roî 
feroic  fi  digne  ; il  i’attendoic  , dis-je  j d’un 
nimiftre  b loué,  & li  fouvenc  rappellé  à 
fon  fouvenir.  Que  d’efpérances  ont  été 
trompées  ! Pourquoi  ? c eft  que  dansfef* 
pace  rapide  de  trois  années  , la  nation  ^ 
appris  à connoître  fes  droits.  A peine  a- 
t-elle  voulu  les  faire  valoir,  que  fadminiR 
traceur  , étonné  de  la  réliftance  , s ell  en 
vain  replié  fur  lui-même.  Chaque  événe- 
ment l’a  découragé.  On  lui  a montré  fin- 
tervalle  qu  il  avoir  a remplir  pour  arriver 
au  but  que  la  nature  des  chofes  lui  preF 
çrivoic  : alors  , mefuranc  fes  forces  avec 
cet  ïmmenfe  travail  , il  a chancelé.  Mais , 
bientôt  ranimé  a la  voix  tyrannique  de 
1 ambition  , prefle  par  des  entours  avides 
d’intrigue ,ac  de  gloriole,  il  a faifi  foc- 
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cafîon  (5e  jêter  un  grand  éclat;  6t  croyant  ’ 
commander  aux  opinions  , il  a cédé  a la 
volonté  irénérale  c]ui  réclamoit  une  aflem- 

c?  i 

bléc  nationale. 

A peine  ce  grand  engagement  a-t-il  été 
pris  C|ue,  tourmencé  du  beloin  de  primer 
èc  de  ia  crainte  de  ne  pas  diriger  facilement 
cecre  (grande  machine  , il  a été  effrayé  de 
la  carrière  qu’d  venoit  de  s’ouvrir.  Depuis 
cette  époque  fatale,  chaque  démarche  de- 
vient une  chute. 

Affcmblée  des  Notables , à laquelle  on 
prefcric  un  plan  de  travail  qu’elle  ne  fuit 
point.  Narfés  n’infpire  ni  confiance  , ni 
crainte,  ni  eftime  , ni  déférence. 

f orme  de  convocation  prefque  géné- 
ralement rejetée,  réglement  obicur , in- 
cerprécationsdélufüircsjmarche  tortueufe, 
retards  combinés  , moyens  d’intrigue  Sc 
non  de  talcns. 

Difcotirs  à l’ouverture  des  Etats- Géné- 
raux , dans  lequel  perce  à chaque  initant 
l’homme  enivré  , cC  cette  malheure ufe 
habitude  de  ne  favoir  jamais  , eu  de  ne 
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vouloir  jamais  s’expliquer;  ouvrage  indé- 
cent ^ mefquin  , déplacé  , démafquanc  ua 
génie  étroit  &c  une  ame  incertaine. 

Conférences  où  l’on  babultieau  lieu  de 
parler  où  l’on  tâtonne  au  lieu  de  s’avan- 
cer , 6c  où  fe  montre  dans  toute  la  honte 
cette  timidité  qui  provient  du  fentimenc 
cruel  qu’on  efl:  au-defîbus  de  fa  befoerne  • 
6c  arrivé  au  terme  où  il  faut  avouer  fa  nul- 
lité , ou  préfenter  un  de  ces  grands  expé- 
diens  qui  ramènent  les  opinions  flottantes. 

Le  voilà  donc  révélé  cet  important  fe- 
cret,‘(A)  fl  bien  dérobé  pendant  dix  ans 
aux  yeux  de  la  multitude  déçue;  c’efl:  que 
Narfés  eftfans  plan  déterminé,  fans  génie 
pour  le  concevoir,  fans  adrcfTe  pour  fe  le 
faire  donner,  fans  amis  qui  l’aident  à por- 
ter un  fardeau  au  detFus  d’un  mortel,  fans 
coopérateurs  d’un  génie  qui  fupplée  aux 
erreurs  mêmes  de  l’homme  livré  à trop  de 
conceptions. 

Narfés  donneroit  fa  fortune,  la  moitié 
de  ce  qui  lui  refte  d’exiftence  phylîquô 
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pour  fauver  la  France  des  malheurs  oh  îl 
1%  précipitée.  Nulle  vue  étrange  ne  Ta 
égaré,  l'a  probité  ell:  demeurée  intaébe  , 
fondncénti'On  pure;  mais  préfumant  trop 
de  fa  capacité,  Ü l’a  moins  conlultée  que 
fon  ambition  , il  a cru  que  le  defirdu  bien 
6:  quelques  connoifTances  partielles  fuffi- 
Foient  aux  befoins  de  l’Etat  ; il  a voulu 
non  {èiilemenc  tout  faire , mais  faire  feul. 
A fôn  entrée  dans  le  mi niftère,  les  autres 
ihtrapes  ont  difpara  ; feul  il  a feé  les  re- 
gards, feul  il  eft  devenu  l’objet  des  efpé- 
rances. 

Dans  les  premiers  mois  de  foii  règne,' 
une  efpècede  jiihice  commandoit  le  lilen- 
ce.  Donnez  donc  le  rems  de  faire,  difoient 
fes  partifans.  Les  Etats-Généraux  annon- 
cés, tout  a été  renvoyé  à cetteépoque  régé- 
nératrice. Il  s’agilïoîC  feulement  de  la  ga- 
gner fans  éclat  & fans  fiifpenfion  totale. 
On  y eft  parvenu.  Au  lieu  de  voir  déployer 
le  génie  d’un  homme  d’Erar,on-apperçoit'im 
a'ftuîieux  perfonnagequi  tantbtfe  montre 
S:  tantôt  fe  cache  , qui  •n’ofe-embraHer  le 


( il  ) 

parti  du  peuple  craintd’êtrerepoufTédc" 
celui  de  la  Nobleile;  qui  fe  flatte  de  trou- 
ver dans  le  Clergé  conciliateur  ^ un  parti 
qui  modérera  reffervefcence  de  celui  des 
deux  autres,  que  trop  d’opiniâtreté  em- 
porteroit  au-delà  des  mefures.  , 

Il  efl:  donc  bien-  démontré  que  Narfls 
n’efl:  pas  rhommequeTonacru  :mais  pour 
n’êcre  pas  ce  qu’il  devoir  être,  ne  vaut  il 
pas  mieux  encore  le  maintenir , que  de 
s’expofer  à un  changement?  C’efl:  ce  qu’il 
faut  examiner. 

Narfés  a pour  lui  le  pe  uple.  Il  efl:  éco- 
nome , ami  de  l’ordre  ^ bon  comptable. 
L’orgueil  qui  ledévore  fupplée  au  patrio- 
tifme  qu’il  ne  peut  avoir.  Son  crédit  per-» 
fonnel  peut  venir  au- fecours  des  caifles 
cpuifées  dans  des  momens  de  détrefle  ; 
l’étranger  le  juge  homme  d’Etat , èc  croit 
que  la  France  efl:  heureufe  d’avoir  fes 
finances  dans  des  mains  auffi  pures  6c  aufii 
aélives.  Il  eil  bon  d’avoir  un  homme  aalîi 
inflexible  , pour  réflilerà  i’aprecé  des  ven- 
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deurs  d’argent,  à rindifcrétion  des  volon- 
tés puilTantes,  à l’avidité  des  Courtifans, 
à l’active  follicitation  des  femmes.  Si  la 
nation  fe  réfout  à combler  les  viiides  qu’ont 
lailTés  l’impéritie  & la  diffipation , ne  trou- 
vera-1 elle  pas  avec  utilité  un  homme  qui 
a le  méchanifme  delà  perception^  & la 
fcience  des  revzremens  ? Voilà  fans  doute 
'tout  ce  que  renthouliaRe  le  plus  zélé  ima- 
gineroit  en  faveur  de  Narfés.  Ses  antago- 
nifles  repondroient  : . ' , 

S’il  fe  renfermoit  dans  cet  ordre  d’occu- 
pations, nul  doute  qu’il  ne  fallût  le  con- 
•ferver;  mais,  s’il  a toujours  l’ambitieufe 
manie  d’aller  au-delà  de  fa  place  , ce  n^ell 

i ' 

pins  ce  qu’il  poiirroit  faire  qu’il  faut  exa- 
miner , mais  £«  qu’il  fait.  Or  , peut-on  fe 
difîimuîer  qu’il  ne  fomente  la  divifion  entre 
les  ordres,  non  en  les  incitant  les  uns 
contre  les  autres,  mains  en  leur  infinuant 
refpoir  de  voir  l’autorité  royale  appuyer 

le  parti  auquel  il  la  promettra S’il 

«’agifloic  d’adminillranon , peut-être  fou 
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confeil  vaudroit-il  celui  d’un  autre  ; mais^ 
il  s’asic  de  conftitution.  Qr , fi  on  examine' 
fcs  principes , fon  filence  ou  fa  conduire, 
il  ed:  impolTible  de  l’admettre  a la  for- 
mation d’une  conftitution. 

Ses  principes  fontpiiifés  dans  le  delpo’ 
tifme  le  plus  révoltant;  on  les  a vu  déve- 
loppés & mis  fous  les  yeux  du  public.  (B) 

Dans  fon  difcours  pour  rouverture  de 
raftemblée  nationale  , il  ne  dit  pas  un  mot 
de  la  conftitution  ; & l’afFeélation  de  n’oc- 
cuper les  comices  que  des  finances,  ne 
peut  être  une  fîmple  maladrefte.  (C) 

Sa  conduite  pour  la  feule  convocation 
de  Paris,  démontre  qu’il  n’a  jamais  voulu’ 
d’union , de  laquelle  feule  pouvoient  dé- 
pendre des  îoix  conftitutives. 

• N’eft-ce  pas  un  des  plus  grands  incon- 
véniens  poffibles  que  de  Hotrer  fans  ce^Pe 
"--entre  les  incertitudes  cruelles?  A-t-ii  un 
fyftême  caché  fous  le  voile  dfiine  myfte- 
rieufe  prudence  ? Ou  cache-t  il  fa  nullité 

^ ' B ^ 
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Tous  des  dehors  adroits?  Que  veut  il  faire? 
Donnera -t-il  des  armes  à lariftocratie  ? Ou 
favori  fera -t-il  les  démagogues?  Veut-il 
regner?  Veut-il  faire  régnerfon  roi?  Veut  il 
faire  régner  la  loi?  Tout  peut  fe  conjec- 
turer, rien  ne  peut  fe  démontrer.  ( D ) 

S il  nous  falloir  reprendre  une  adminiftra- 
tion  précipitée , les  nations  voilines  ii- 
roienr  : « François  improdens,  vous  avez 
confie  vos  deilinées  à un  étranger  qui  ne 
vous  avoit^donné  aucuns  gages , iii  de 
Païens  J ni  d attachement.  AlalgréTexpé' 
rience  des  hdazarm  & des  Law , vous 
^3  avez  eu  encore  une  confiance  aveugle, 

>5  il  faut  l’expier.  « Qu’aurions-nous  à ré-  ' 
' pondre  ? ( E)  , ^ 

Pour  achever  enfn  une  conviaion  qui 
refifle  tant  de  preuves,  demandons-nous  : 

qu  efl  ce  qu  un  mi  ni  lire?  ôz  faifons  la  com- 
paraifon  impartiale. 

Queft-ce  en  effet  qu’un  minidre  chez  V 
une  des  grandes  piiifTanccs  de  l’Europe  ?, 
Un  homme  d’une  trempe  d efpnc  que  rien 
n intimide,  de  qui  cependant  n’adopte  pas 


( M ) 

avec  trop  de  facilite  les  grands  projets 
dont  l’imagination  jouit  à l’inftant  qu  elle 
les  conçoit,  foutenu  par  le  noble  defir  de 
parcourir  la  carrière  avec  gloire,  de  per- 
fuadé  du  danger  de  trop  hâter  les  fuccès; 
tendrement  attaché  à fa  patrie,  fans  être 
efclavedes  préjugés  qui  en  font,  aux  yeux 
de  bien  des  gens , rafyle  exclufif  des  talens 
& de  la  capacité.  Combien  de  genres  de 
culture  ne  doivent  pas  avoir  enrichi  un  lî 
beau  fonds  ? La  connoüTance  des  hommes , 
quife  piend  dans  1 hilloire  comparée  avec 
ce  qui  fe  pafTe  fous  nos  yeux;  des  chofès 
qui  tiennent  à l’obfervation , des  intérêts 
multipliés  qu’il  faut  fans  ceiïe  pefer;  du 
pafTé  qui  renferme  dans  Ton  fein  les  traités 
faits , altérés  ou  rompus  ; les  projets  aban- 
donnés, repris  , bien  ou  mal  exécutés, 
tour-a-tour  remis  en  vigueur  ou  prof::rirSi 
Que  d’efpèces  de  talens  f^nt  nécelTaires 
pour  paroître  avec  un  certain  éclat,  ou  du 
moins  infpirer  de  la  confiance!  Précifion 
dans  le  ftyle,  clarté  dans  les  idées,  élo- 
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quence  dans  k parole,  énergie  dans  le  ca- 
raélère , formes fédiiifantes, empirefur  Tes 
moLivemens , aéfivité  d’exécution  , fang- 
froid  dans  les  crifes , folidité  de  jugement 
finefie  de  tacl  ; l’art  de  cacher  tant  d’avan- 
tages & d’en  laiiTer  voir  alTez  pour  inti- 
mider ceux  avec  qui  Ton  traite.  Tant  de 
préfens  du  ciel  ne  font  rien  encore  fans  le 
talent  de  les  employer  ; c’eft -à-dire,  main* 
tenir  la  dignité  des  rois  fans  leur  immoler 
trop  de  victimes  ; fe  défier  de  la  foiblefTe 
qui  temporire& double  les  maux  en  retar- 
dant le  remède,  6c  fe  défier  pins  encore 
de  la  précipitation  que  le  vulgaire,  ami 
des  événemens,  prend  pour  le  coup-d’œil 
du  eénie;  furveiller  les  mouvemens  des 
cours , en  proteftant  contre  le  miniftère 
' injurieux  de  l’efpionage;  dans  les  périodes 
traqoiîles  pénétrer  dans  les  arfenaux  de 
fes  ennemis,  préparer  les  moyens  de  dé- 
fenfe , ne  regarder  tout  traité  de  paix  que 
comme  une  fufpenfion  d’armes  ^ ôc  dans  les 
orages  des  crifes,  appeller  la  fermeté  qui 
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réfifte  aux  obflacles  combinés,  la  multi- 
plicité des  reiïburces  qui  lalTe  l’envie,  l’am- 
bition même , le  courage  de  l’ame  qui 
brave  le  malheur,  l’art  difficile  de  profiter 
des  fuccès  , de  prévoir  les  revanches,  de 
réparer  les  échecs,  de  préparer  la  ven- 
geance, de  foutcnir  une  humiliation  pal^ 
fagère;  l’art  plus  difficile  encore  d’infpirer 
une  haute  eftime  à l’Europe , d’alarmer  ou 
d’inquiéter  Tes  rivaux,  de  raiTurer  ou  d’en- 
orgueillir Tes  alliés  ; l’art  prefque  fur- 
humain  de  faire  rejaillir  fur  fon  maître 
l’éclat  de  fes  propres  talens,  & de  perfua- 
der  aux  nations  voifines,  que  tant  d’avan- 
tages ne  font  que  le  réfumé  des  talens  en 
exercice  dans  le  pays  qu’on  habite.  A cet 
ehfemble,  prefque  chimérique, il  faudroic 
pouvoir  joindre  la  décence  des  mœurs, un 
défin téreiTe ment  reconnu  de  fes  ennemis 
mêmes;  plus  d’indifférence  pour  la  gloire 
du  moment , que  pour  le  fuffrage  de  la 
poftérité;  l’amour  du  travail , de  l’ordre, 
du  bien;  la fimplicité, trait caradlériflique 


( l’S  ) 

des  grands  hommes,  enfin,  cette  phiîofo» 
phique  infouciance  de  la  cenfure  injufte, 
cenfure  au-defifns  de  laquelle  on  ne  femet 
qu  après  être  parvenu  à une  chofe  bien 
ftifée  en  apparence , bien  difficile  en  rés  - 
Eté  5 l'eJUme  de  foi~mcme. 
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NOTES. 


(A)  Le  voilà  donc  révélé  cet  important  fecret.  Vz^ 

Il  cil  un  homme  qti'on  peu:  regarder  comme  la  caufe 
première  de  la  fermentation.  Elle  date  du  Compte  rendu. 
K mu  les  calculateurs  à même  de  faire  celui  de  la  Nation. 
Jufques-Ià  l’on  favoit  en  gros  que  le  Roi  avoir  d’immenfes 
revenus  j mais  on  en  ign croit  la  quantité  & l’emploi» 
Avec  ces  données  , chacun  fe  mit  à examiner  les  erreurs 
du  gouvernement.  Cette  impulfion  première  fut  rechauf- 
fée par  le  livre  fur  Y Adminijiration  des  finances.  C'étok 
un  ex-miniftre  qui  révéloit  les  fecrets  de  l’Etat.  On  crut 
appercevoir  que,  fans  un  talent  fupérieur , on  pouvoir  le 
fèrvir.  Les  querelles  nées  au  commencement  de  l’AfTem- 
blée  des  notables , amenèrent  de  nouveaux  éclaircillè- 
mens.  La  multitude  recueillit  des  matériaux  plus  amples  , 
& doubla  fes  connoilTances.  La  réponfe  arrachée  à M. 
de  Calonne  ouvrit  les  porte-feuilles j enfin,  la  tenue  des 
Etats-Généraux  occafionna  cette  foule  d’écrits  éphémères  5 
chacun  a dit  ce  qu’il  favoit.  M.  Necker , revenu  en  place  , 
à voulu  marquer  fon  exiftence  miniftérielle  par  une  révo- 
lution. 

Falloi.t-il  donner  une  con-ftitution  à un  royaume  qui  ne 
reconnoilToit  pas  de  fupérieur,  & qui  ne  comptoir  pour 
rivaux  que  les  .trois  plus  grandes  puifiances  de  l’Europe  ? 

Falloit-il,  à propos  d'un  fimple  déficit  ^ bouleverlèr 
i’exiftence  d’un  peuple , qui , par  fon  carac'tère  , fon  ia- 
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^uffrie.  Ton  dévouement  J a joué  un  G grand  rôle  dans  îc 
inonde  ? 

Falloit-il  faire  acheter  aux  Rcis  de  France,  par  tant  de 
facrifices  , la  fatisfaélion  de  voir  leurs  rejets  fe  rembouifef 
ce  qu’ils  fe  dévoient? 

Eli  il  dans  les  pcflîbics  que  trente-deux  Provinces , dont 
le  tiers  a été  conquis  fur  d’autres  nations  , (e  réunifient 
fous  les  mêmes  prmeipec,  concourent  toutes  au  meme 
but,  lorfque  l’autoiité  de  la  monarchie  abfolue  ne  les  en- 
chaînera pas  au  même  intétêt? 

L’auteur  de  tant  de  changemens  n’a  point  affis  fa  théorie 
fur  des  études  profondes.  Il  n’a  jamais  voyagé  j il  a peu 
lu  , peu  médité  : fes  aCaires  perfonnelles  ont  abforhé  Tes 
facultés.  Il  n’a  montré  que  de  l’ordre,  du  défimérefie- 
meut,  & une  probité  févere.  Ses  réformes  ne  prouvoient 
point  de  talens,  fes  emprunts  écoicnc  des  etreurs  perni-. 
cieufes  -y  Ton  adminiftration  n’a  jamais  porté  l’aifanee  dans 
les  Provinces.  Il  n’a  laifle  pour  monumens  que  des  hofpiees 
de  charité. 

La  caifle  d’efeompte  , la  caifie  d’amortilTement  l’ont 
trouvé  oppofé  à leur  utile  exiftence. 

Lorfqu  il  fucceda  a M.  Turgot,  il  fît  de  l’économie  ré- 
formatrice le  principal  inftrun.ent  de  fa  diredjon.  Succédant 
a ! archeveepre  de  Sens  . il  n’a  connu  de  rcflources  que  dans 
UQ  boukverfemtnt  univerfel. 

Quel  intérêt  peut  attacher  un  étranger  au  fort  de  la 
Fiance?  Le  Roi  : Il  a fallu  triompher  de  les  répugnances. 
La  roblelfe?  I]  ne  peut  le  deguifer  fes  méconteniemens. 
Les  gens  de  lettres?  II  a été  écrafé  de  leurs  critiques.  Il 
n a donc  pour  lui  que  le  peuple  des  Provinces  ; mais  com- 
bien cet  enihoufialme  saiiFuiblit  de  joac'en  jour,  depuis 
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que  cé  peuple  ne  toit  nî  les  impôts  diminuier,  ni  les  rentes  ' 
payées , &c.  &c.  l 

D’où  viennent  les  craintes  (ècrettes  des  partifans  de 
M.  Necker , Sc  les  alarmes  ouvertes  de  fes  ennemis  ? 
Ceiù  que  l’on  n’a  pas  cette  confiance  décidée  , qui  naît 
de  la  conviélion  du  talent.  On  eflitne  trop  fa  probité  Sc  fa 
morale  J pour  fe  permettre  de  révoquer  en  doute  fes  inten- 
tions j mais  on  connoit  trop  bien  la  diftance  qu’il  y a de 
l’homme  à la  befogne  pour  efpérer  une  régénéradoa. 

Ce  qu’on  a vu  jufqu’ici  doit-il  ralTurer?  Une  Aflembléc 
des  notables  qu’on  a mife  dans  le  cas  de  fe  divifer  . . . une 
temporifation  aiTeélée  pour  les  lettres  de  convocation.., 
un  réglement  qui  a occafionna  les  éleélions  les  plus  im- 
parfaites, &C  quelquefois  vicieufes  . . . une  opération  de' 
vingtrçinq  millions  qui  a découragé  les  âmes  honnêtes,.... 
dix  petits  emprunts  qui  ont  inquiété  les  hommes  enten- 
dus , , . . Scc.  i une  pareille  marche  rappellc-i-elle  les 
Sully,  les  hommes  d’Etat  1 

Je  veux  que  fes  prédécefieuts  aient  prêté  une  oreille  trop 
facile  aux  dèmandes  mulcipliécî  , indiferetes  peut- être  j 
faut-il  fans  celTe  montrer  un  vifage  inflexible,  & faire  haïr 
rautoritéî  Ne  peut  - on  être  économe,  fans  être  dur  î 
( Revue  des  principaux  Ecrits  fur  les  Etats-Généraux  ). 


. (B)  On  les  a vus  développés'  & mis  fous  les  yeux  du, 
public.  Page  15. 

' Puifqu’enfin  les  François  ont  le  bonheur  de  voir  encore 
une  fois  la  dircéfion  des  affaires  entre  les  mains  de  M. 
Nccker  , fon  penfe  qu’ils  feront  infininveut  fatisfaits  d’ap- 


^rcevotr  (î’un  coup- d’œil  les  principes  pcfîtifs  de  ce 
grand  ininiflre.  On  les  a eitraits  du  trilieu  des  idées  mo- 
rales, fi  b lies  , fi  confolanrcs,  ^ui  forment  la  plus  grande 
partie  de  Tes  Ouvrages,  & qui  peignent  fi  bien  fon  ca- 
laélèrc. 

«Le  Souverain  d’un  royaume  tel  qüe  la  France,  peut 
» toujours  , quand  il  le  v;  ut  , maintenir  la  balance  entre 
» (es  dépenfes  & Tes  revenus  ordinaires:  la  diminution  des 
» unes,  toujours  fécondée  par  le  vœu  public  , eft  entre 
»*  Tes  mains;  & Icrfque  les  circonftanccs- l’esigent,  l’aug- 
« mentation  des  impôts  ell  foumife  à fa  puilTance  «.  ( Compte 
rendu  , pages  3 & 4.  ) 

« C^eft  le  pouvoir  d’ordonner  des  impôts  , qui  confti- 
•»  tue  la  grandeur  fouveraine  M.  ( Mémoire  donné  au  Roi, 
par  M Necker  , en  177S  j Compte  rendu,  page  7p.  ) 

ce  Mais,  parce  que  dans  un  Etat  monarchique,  le  Sou- 
» verain  cft  le  lien  des  intérêts  politiques  ; & parce  que  , 
w dans,  une  telle  conftitution  , il  détermine  feul  les  facri- 
fîces  des  citoyens;  que  feul  iL  efi  1‘ interprété  des  be foins 
a»  de  L'Etat  ; que  feul  il  veut  , que  feul  il  ordonne  ; que 
» féal  il  a le  pouvoir  de  contraindre  à l’obéiffanco , les 
3»  principes  de  juft’ce  ne  font  point  changés , & les  devoirs 
du  repréfentant  de  l’Etat  n’exiftent  pas  moins  dans  toute 
« leur  force.  On  voit  foriir  de  ces  réflexions  une  vérité 
» effrayante  pour  la  confcience  des  Rois  : c’eft  qu’en  con- 
« fiant  aux  tribunaux  la  décifion  des  différends  qui  s’élè- 
*»  vent  entre  leurs  fujets  , ils  font  demeurés  feuls  arbitres 
» de  la  plus  grande  caufe  qui  exifte  dans  l'ordre  focial  , de 
» celle  qui  doit  fixer  la  mefurc  des  droits  & des  prétentions 
du  trefor  publie  y fur  la  propriété  de  tous  les  membres  de  la. 


O?) 

* focltté\  èc  que  pour  la  décider  & la  connoître  > ceîtd 
» caufe  dans  toutes  fes  parties , il  faut  non-feulement  ur 
» cœur  droit , mais  encore  de  l’éruJe  & de  la  fcience  ». 
De  rAminiftration  des  finances  , tome  I , chap.  ^ , 
& 44.  ) 

,,  Le  finiple  pouvoir  {^aux  a^emblées  provinciales)  da 
,5  faire  des  obfervations  . en  cas  de  demandes  nouvelles, 
âe  maniéré  que  la  volonté  duB^oi fut  toujours  éclairé?^ 
,,  & jamais  arréte'e.Y.n^vL^  \e.  vaoiàe  don  gratuit  ah folu.^ 
,,  ment  interdit & celui  de  Pays  d’adminiftration  fabrogéà 
,,  celui  de  Pays  d’Etats,  afin  que  la  reffemblance  des  noms 
„ n’entraînât  jamais  .de  prétentions  femblablcs.  On  fent 
,,  qu’il  eft  aifé  de  remplir  ces  conditions  , fur-tout  lorfquc 
,,  l’on  n’cft  gêné  par  aucune  convention  antérieure  , & 
„ que  de  la  parc  du  Souverain  tout  devient  concession  & 
, bienfaifancc.  J’ajouterai  encore  , comme  une  condition 
,,  eflentielle  , que  telle  perfeélion  que  l’cn  crût  avoir 
„ donnée  à cette  conftitution  nouvelle , il  ne  faudroit  an- 
,,noncer  fa  durée  que  pour  un  tems  , fauf  à la  con- 
,,  former  enfuite  pour  un  nouveau  terme  , & ainfi  de 
„ fuite  , aussi  long-tems  que  Votre  Majefté  le  jugerou  à 
„ propos  ; de  maniéré  qu’après  avoir  pris  tous  les  foins 
jjuéceflaires  pour  former  un  bon  ouvrage,  Votre  Majefté 
,,  eût  encore  conftammertt  dans  fa  main  les  moyens  de  le 
,,  fupprimer.  Avec  une  femblable  prudence  , quels  incon- 
„ véniens  pourroic-on  craindre  ,,  ? ( Mémoire  donné  au 
Roi , en  1778  , page  8.  ) 

“ Dans  un  pays  monarcbiqtie  , où  la  feule  volonté  du, 
,,  Prince  fait  la  loi  , l’inquiétude  du  Souverain  doit  fc 
„ borner  à être  certàin  que  fes  intentions  justes  & bien- 
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,,  faifantes  foient  remplies  ) Mémoire  donné  au  Roi , 
én  1778. 

“ Mais  il  n’est  aucune  partie  de  Tes  revenus  , même 
,5  annuels  , qu’un  Roi  de  France  n’ait  le  pouvoir  de  dc- 
penfer  bien  ou  mal  à propos  ( Sur  le  Compte  renuu 
au  Roi  en  Z781 5 nouveau^  Eclairciffemens  , pag.  63.). 

Les  anciennes  liaifons  de  la  France  avec  les  SuiiTes  , 
55  le  rempart  naturel  que  leur  alliance  aflTure  aune  partie 
5/de  Tes  frontières  3 les  longs  & loyaux  fervices  de  cette 
55  nation  patiente  & courageuTe ennn  , 1 utilitc  pcut-eii i 
dont  il  efî  à un  Souverain  d’avoir  , dans  des  tenis  de 
troubles  & à' effervefcence  , une  certaine  quantité  de 
Touves  étranveres  : toutes  ces  diverfes  raifons  ont  pu 
5,  faire  envifager  covamemxe  dif position  Juge  , l’entretien 
habituel  d’un  corps  de  troupes  SuiiTes  , affez  confidéra- 
55  ble,,.  ( De  radminiftracion  des  Finances,  tome  II,  chap. 
J Z 5 page  409.  ) 

■ “ Il  y a dans  les  foins  que  Ton  prend  de  fa  réputation, 
5,  un  fentiment  étranger  au  iugement  des  autres.  C’eftunc 
crlace  oiil’on  a l’habitude  de  fe  regarder  , & nous  vou- 
5,  Ions  qu’elle  foie  pure  comme  noirepropre  cœur  ( Sur 
le  Compte  rendu  au  Roi  , en  1781  3 nouveaux  Eclaircu- 
femens,  par  M.  Necker  . page  181,  ) 

La  plupart  des  nations , ou  par  choix  , ou  par  nécef- 
5,  fité  , ont  depofé  leur  volonté  entre  les  mains  d’un 
5,  fcul  5 5:  elles  ont  ainlî  élevé  un  monument  perpétuel  à 
55refprit  de  ûifeorde  5 d'injuftlce  & de  défunion,  qui  a 
55  régné  fi  fouvent  parmi  les  hommes.  Il  eft  vrai  que  de 
,5  tems  à autre  , elles  ont  voulu  fe  fouvenir  qu’elles  étoicut 
„ capables  de  reconnoîcre  elles-mêmes  leurs  véritables 
,5  intérêts  3 mais  le  Monarque  fe  défbmt  de  leur  inconf- 


(SS) 

5,  tance,  avoît  pris  foin  de  fortifier  les  refforts  de  fa  do  ’ 
„ mination  5 & <n  s’entourant  d’une  milice  guerriere  & 
„ difciplinée  , il  ne  leur  a plus  laissé  le  pouvoir  de  fe  dé- 
„ goûter  de  l’efclavage  : il  a eu  des  foldats  avec  des  im- 
„ pots , & des  impôts  avec  des  foldats  j & à l’aide  de 
„ cette  double  aftion  corrcfpondante , il  eft  devenu  le 
„ maître  de  tout  faire  & de  tout  ordonner  ( De  l’im- 
portance des  Opinions  Religieufes , commencement  du 
chap*  7 , page  20^.  j 

(C)  Ne  peut  être  une  fimple  mal-adrefe.  Page  zj. 

Le  direéfceur  des  finances  étoit  sur  de  déplaire  à une 
partie  de  la  nation.  Il  ne  lui  reftoit  à-peu-près  qu’une 
route  à fuivre;  fe  borner  à mettre  fous  les  yeux  des  Etats- 
Généraux  la  fituadon  des  finances. 

Un  peuple  éclairé  qui,  reladvement  aux  difculÏÏons  éco- 
nomiques, occupe  déjà  la  fécondé  place  en  Europe,  & 
difputera  bientôt  la  première  , devoit  fupportcr  impatiem- 
ment d’être  endodriné  par  un  étranger , auquel  fa  place 
interdifoit  des  fonctions  réfervées  au  chancelier. 

On  auroit  voulu  qu’un  adminiftrateur  des  deniers  pu- 
blics fe  fût  abftcnu  de  fon  éloge , ou  du  moins  qu’il  ne 
l’eût  pas  à tout  propos  mêlé  aux  grands  intérêts  qu’il  avoir 
la  rage  de  difcuter. 

L’ancien  Compte  rendu  , fouvent  repris  , jamais  bien 
juftifié  ; les  attaques  vigoureufes  de  M.  de  Galonné  mal 
repoulfées,  & nullement  anéanties  j un  livre  inintelligible 
fur  la  religion,  & un  autre  plus  fautif  fur  les  finances, 
avoient  mal  difpolé  le  petit  nombre  d’auditeurs  , qui  ne 
fe  lailfent  pas  éblouir  par  une  réputation  exagérée. 

C 2 
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Les  ambages  combinées  du  Rapport  & de  plufieu^s 
Lettres  interprétatives  , cette  afteélation  de  désigner  à 
Lyon  , à Bordeaux  , les  banquiers  pour  être  cjépurés  ; la 
difficulté  de  s’expliquer  , dans  la  crainte  de  fe  lier,  & de 
ne  pouvoir  pins  enfuite  fe  plier  aux  circonftances  ; tou: 
avoir  prévenu  les  efprits. 

. f 

Si  cependant  on  avoit  ufé  de  cette  indulgence  , qui 
devenoit  un  devoir  envers  un  étranger  j fi  le  Difcoiirs 
avoit  été  moins  prolixe  , les  principes  plus  décidés  , il  y 
avoit  d’excellentes  ebofes  à recueillir,  &plus  d’un  paiTage 
vraiement  utile. 

Le  compliment  à la  nation  qui  fe  trouve  dans  la  pre- 
mière page  , eft  digne  de  l’Académie  Françoife.  “ Les 
,,  voilà  donc  , après  un  si  long  terme  , les  voilà  rappelles 
,,  autour  du  trône , ces  députés  d’une  nation  célébré  à 
„ tant  de  titres  , &c.  &c. 

, Mais  ce  quia  fur-tout  a'tendri  les  cœurs  , déjà  difpofés 
à la  fensibilité  par  le  compliment , c’eft  ce  passage  plein 
de  modeftie, 

“ Vous  me  dilpenferez  sûrement , Meffieurs,  de  jetter 
„ un  regard  fur  les  tems  ( défajîreux) , qui  ont  précédé 
,,  ( ma  brillante  Adminid  ration').  C’efi:  delà  fituacion 
,,  préfente  , c’efi:  du  mal  qu’il  faut  réparer,  que  je  dois 

vous  inftruire  & vous  occuper.  Je  renonce  également 
,,  à vous  faire  connoître  toutes  les  difficultés  qu’il  a fallu, 
,,  ( que  mon  génie  ) a îdû  vaincre , pour  foutenir  l’édifice 
,,  chancelant  des  finances  , depuis  la  fin  d’Août , jufqu’à 
,,préfent...ll  eft  des  travaux  d’ailleurs;  il  eft  des  peines , 
..  dont  un  fentimen:  intérieiireftle  feul  dédommaçeraent, 
„ & la  vraie  récompenfe  ». 
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(La  bienveillance  d’un  Roi,  le  fulTi  âge  d’une  nation,  la 
reconnoifTance  d’un  peuple  , ne  feroienr  qu’une  foible 
compenfation  de  ces  peines  cruelles  ).  ‘ ^ 

Les  efprits  pafferenc  de  l’admiration  à la  joie,  lorsqu’ils 
entendirent  que  le  déficit  ne  s’élevoit  qu’à  cinquante-fix 
millions;  & c,eî  aveu  généreux  toucha  d’autant  plus  , 
qu  il  démentoit  d’une  part  les  opinions  paffées  du  direc- 
teur , & juftifioit  indireélement  fes  prédéceffeurs.  Le 
bonheur  fut  au  comble  , lorfqu’on  vit  la  fatisfaifante  éuu« 
mération  des  feize  moyens  pour  le  combler  ; de  forte  que 
Il , par  des  malheurs  irap'révoyablcs  , les  Etats-Généraux 
ne  fe  réunifloient  pas  fur  la  nécefîîté  de  venir  au  fecours 
de  l’Etat,  on  pourroit  paifiblement  attendre,  fans  leurs 
fccouis,  1 epoque  de  leur  conciliation  ; ce  qui  les  rendra 
toujours  fort  utiles  , fans  les  rendre  tout-à-fait  indifpen- 
fables. 

N . 

Le  plus  beau  morceau  du  Difeours  eft  inconteftable- 
ment  celui  où  l’orateur  développe  la  force  des  engagemeas 
pris  par  le  Souverain.  Ce  n’eft  pas  un  de  ces  momens 
d effufîon  , ou  1 ame  fe  livre  à des  fentimens  o-énéreux  : 

D 

on  voit  toujours  l’homme  d’Etat  ; car,  après  avoir  fanc- 
tionné  de  la  manière  la  plus  forte  la  parole  des. Rois  , il  fc 
fait  à lui-raeme  cette  queflron:  « Ne  pourroit-on  pas  faire 
»une  diftinftion  entre  lés  divers  titres  de  créance,  & 
» réduire  enfuite  l’intérêt  des  emprunts  , dont  les  condi- 
» rions  auroien:  été  trop  favorables  aux  prêteurs  » ? On 
voit  d abord  l’homme  courageux,  qui  ne  rougir  pas  de 
confefTer  fes  erreurs  palTées  , l’adminiflrateur  qui  ne  perd 
pas  la  tete  ; & comme  une  pareille  propofîtion  alarme,  & 
paroit  une  legere  contradiétion  avec  ce  qui  avoir  pré- 
cédé , il  calme  ce  murmure  précipité  , en  s’écriant  ; 
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» Voui  venez,  Meffieurs,  que  l’atilité  <te  ceftc  opéra- 
» tion  n auroit  aucune  proportion  avec  les  inconvéniens 
» qui  refulteroient  atteinte  donnée  aux  principes 
» univerfels  debonnefoi nationale  , &aux  bafes  fiinipor- 
3»  tances  delà  confîancepublique  ».  Quelle  efl:  cette  utilité  ? 
Elle  échappsroit  d la  multitude  ; elle  a même  échappé  à 
plus  d un  leéteur.  La  voici  : » Comme  tout  ce  qui  efl  Tournis 
» a une  opinion  arbitraire,  ne  préfente  à Telprit  aucune 
» circonfeription  pofîtive  , on  forceroit  les  prêteurs  a 
*»  mettre  a 1 avenir  au  rang  des  calculs  le  rifque  d’une  pa- 
» reille  inquifition  ».  De  forte  que , livrés  aux  horreurs 
de  1 incertitude , ils  le  lafîeroient  de  ces  Ipéculations 
hafardees , & chercheroient  dans  le  commerce  & dans 
l’agriculture  un  utile  emploi  de  leurs  fonds. 

Oo  aura  fans  doute  obfervé  arec  quelle  adrelTe  réflé- 
chie le  Direéireur  a omis  le  défolant  tableau  de  la  dette 
publique , le  projet  de  la  confolider  : ces  petits  objets  ne 
pouvoient  trouver  place  dans  un  dilcours  dont  le  but  étoic 
tout  different.  En  vain  les  Bailliages  avoient  exprimé  leur 
vœu  fur  la  necefîîté  de  fixer  par  d’immuables  arrange- 
mens  le  fort  futur  des  finances  j M.  le  Direéteur  dit  très- 
éloquemment  : » Enfin  , Mellieurs  , il  eft  bon  de  vous  le 
» faire  oblèrver  : ce  n’èft  pas  à la  nécelTité  abfolue  d’utt 
» fecours  d argent  que  vous  devez  le  précieux  avantage 
» d’être  ralTemblés  en  Etats-Généraux.  En  effet,  le  plus 
» grand  nombre  des  moyens  qui  vous  ont  été  préfentés  , 

» a toujours  été  dans  la  main  du  Souverain Si  l’em- 

» barras  des  finances  le  fût  borné  à un  fimple  renouvcl- 
» lement  d’impôt , perfonne  ne  l’eût  compté  au  nombre 

^?tl^?5^^i®5ultés  réelles Un  Roi  jaloux  uniquement  de 

auroit  trouvé  dans  les  retranchemens 
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» fournis  à fa  puiflance  ou  à fa  volonté,  un  moyen  de 
» fuffire  aux  circonftances , & de  fe  pafîcr  de  nouveaux 

s 

» tributs 

On  a cru  devôir  cette  petite  leçon  à des  Députés  iin- 
prudens  qui  fe  feroienc  imaginé  avoir  en  main  la  puif- 
fance  légiflative  , pour  opérer  une  génération-,  mettre 
des  conditions  à un  meilleur  ordre  de  cliofe?  , & vendre 
à fi  haut  prix  la  confolidation  de  la  dette  publique  ,•  au 
lieu  que  bien  duement  avertis  des  moyens  de  les  rendre 
inutiles , ils  feroient  inexculables  de  fe  croire  des  perfon- 
nages.  L’homme  , toujours-enclin  à exagérer  fes  reflour- 
ces,  a befoin  de  fes  eorreélions,  qui , fans  le  décourager, 
répriment  l’elTor  de  fes  projets  ambitieux.  Heureufe  la 
naticn  qui  a acquis  une  efpece  de  Didatcur  toujours  prêt 
à l’avertir  de  fes  écarts , & à lui  tracer  la  route  de  la 
félicité  ! 

Dans  la  page  Tuivante  , l’Orateur  apporte  le  baume 
qui  d oit  guérir  la  blelTure  qu’a  faite  fa  véiidiqne  élo- 
quence, & il  déclare  que  le  Roi  veut  placer , /’cr/r  iein/z 
,dlre,  l’ordre  des  finances , fous  la  garde  de  la  Nation 
entière  ; des  hommes  mal  intentionnés  pourroient  fans 
doute  trouver \me  contradidion  formeile  entre  ces  deux 
paffages  ; mais  ils  ne  feroient  pas  attention  que  l’art  ora- 
toire preferit  une  marche  toute  diiîérente.  Pour  faire 
valoir  le  prix  d’un  facrifice  , on  montre  que  jamais  il  ne 
fut  commandé  par  les  circonftances.  Démofthène  , Cicé- 
ron, nous  ont  laifteplufieurs  exemples  de  l’empire  de  cette 
figure  heureufement  appliquée. 

Plein  de  ces  grands  principes , M.  le  Diredeur  en  fait 
un  fréquent  ufage.  Dans  les  pages  71  & 73  , il  dit  aux 
Etats-Généraui  jqitils  doivent  Jervir  à tout , qu  ils  font 
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les  affocîés  du  Roi,  que  le  Roi  leu7'  fera  communiquer  les 
idees  qui  mériteront  Leur  examen.  Ils  vous  paroiflent  fans 
doute  parvenus  au  faîte  de  la  gloire.  Non  j les  voilà  re- 
tombes ^s  marches  du  trône  lur  les  bancs  de  l’école  : 
on  les  inftruit  des  améliorations  à faire  , on  leur  donne 
une  tache,  on  les  circonfcrit  dans  un  certain  nombre 
didéesj  & les  foutiens  de  la  Patrie  ne  font  plus  aue  des 
obfcrvateurs  timides , qui  doivent  s’inftruire  & fe  lailfer 
guider. 

Pourquoi  cette  marche  ? Le  voici.  Une  harmonie  par- 
faite entre  les  trois  Ordres  conviendroit  aux  intérêts  de  la 
Nation , a ceux  du^Roi , mais  non  au  Miniftere  ; je  n’en 
veux  qu’une  feule  preuve.  Si^  la  Nation  aiTemblée  avoie 
dit  a fon  cher  : a Voici  i’exprellîon  du  vœu  des  fran- 
» çois  : ils  maintiendront  votre  autorité  en  dedans, 
»co.mme  votre  dignité  au  dehors,  lis  vous  offrent  leur 
» bourfe  avec  leur  fang.  Daignez  vous  repoferfitr  eux  de 
» vos  vrais  intérêts  ».  A quoi  fervoi:  alors  le  beau  dif- 
-couis  qui  nous  occupe  ? 11  eut  paru  un  hors-d’œuvre  in- 
fupportabie.  On  fè  pafTeroit  bientôt  d’orateur  comme  de 
premiers  miniifres  j & voilà  ce  qu’on  veut  éviter. 

Le  vœu  des  françois  n’eff  pas  de  s’affranchir  de  l’auto- 
rité monarchique  , mais  de  la  tyrannie  miniftérielle;  pour 
fe  maintenir , elle  vante  fes  fervices , exagere  fes  reflour- 
çes,&  cherche  a tout  prix  l’indépendance  des  volontés 
contributoires. 

Le  Direftcur-Gcnéral  des  Finances  comblé  de  gloire, 
des  dons  de  la  fortune,  étianger  à toute  efpecc  d’in- 
trigue , au-deflus  même  de  l’ambition  , craignant  la  Couc, 
accable  du  fardeau  des  places  , n’aimant  que  la  folitude  » 

, humain  , fcrviable  , ami  fanatique  de  la  liberté  * 
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n a qu’une  feule  paflion , le  bonheur  des  François  ; ces 
François  qu’il  a gâtés  à force  de  louanges  dans  fon  Traité 
des  Finances.  Sans  doute  un  pareil  Miniftre  vaut  mieux 
que  Etats-Généraux.  Mais  peut -on  fe  flatter  de  voir  re- 
paroître  des  hommes  de  cette  trempe  ? Le  Ciel  ne  s’ea 
montre  que  trop  avare.  La  Nation  françoife  n’eft  donc 
pas  blâmable,  au  fein  de  fon  bonheur  aftuel,  de  prévoir 
qu’elle  n’aura  pas  toujours  un  grand  homme  dans  le  plus 
éminent  des  portes,  & de  chercher  dans  elle-même  de  quoi 
fe  confoier  de  la  perte  d’un  iilurtre  étranger  qui  opérera 
fa  régénération  , comme  il  l’avoit  laiflee  au-delTus  de  fa 
dépenfe  en  1781. 

Le  Miniftre  veut  à tour  prix  la  gouverner  ; fon  zèle  â 
droit  d’exciter  la  reconnoiflance.  La  Nation  veut  â tout 
prix  lui  en  épargner  la  peine;  Noirs  verrons  qui  forcira 
vainqueur  dans  ce  combat  de  générofité. 

(Dj  Tuut  peut  fe  conjecîurer , rien  ne  peut  fe  prouver» 
Page  13. 

On  avoit  annoncé  depuis  lone.temps  un  grand  ouvrage 
dertiné  aux  Etats -Généraux.  C’ert  vrailèmblablemenc  le 
long  difeours  lu  dans  la  féance  du  6 Mai  , & dirtribuc 

dans  la  journée  du... L’intrépide  & verbeux  auteur  a 

infiniment  compté  fur  fon  «éloquence  ou  fur  i’enthou- 
rtafme  de  les  auditeurs.  Les  uns  ont  fouri  aux  principes 
démocratiques  répandus  avec  affeéfation  ; les  autres  qnt 
rejetcé  avec  indignation  cette  perfide  doctrine.  Le  petit 
nombre  de  vrais  françois  qui  ce  livrent  pas  leur  fentiment 
â quelques  fanatiques  apôtres  d’une  nouvelle  conftitu- 
îion  , ont  gémi  fur  les  circonftances  défaftreufes  qui  ont 
vu  une  grande  nation  prefque  â la  merci  d’un  étranger 
feditieux  fous  le  dehors  de  l’amour  de  l’ordre,  & une 
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inonarcilie  ébranlée  fous  les  coups  d’un  républicahi  revéta 
de  quelques  qualités  morales. 

Nous , qui  volontairement  éloignés  de  ces  aiïemblées 
bruyantes  , ou  nous  aurions  peut-être  paru  avec  qucl- 
Qu  avantage  3 qui,  fîdeles  à la  voix  de  la  rai  Ton , nous 
ioinmes  pendant  trente  années  étudié  à parler  fon  lans^ao'C , 
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& qui  nous  eiiorçons  de  conferver  fes  droits  , ne  nous 
croyons  pas  inutiles  à la  patrie , en  obfervant  la  marche  de 
ceux  qui  la  fervent,  & en  averciffant  les  hommes  occupés 
Sc  les  leébcurs  précipités  de  fe  défier  de  certains  agens  de 
la  chofe  publique. 

Nous  dénonçons  a la  poftérité  ce  difcours  répréhen- 
fible  fous  tant  d’alpefts,  & demandons  à la  nation  affem- 
blee  d appuyer  auprès  de  la  puiflance  exécutrice  le  vœu 
Iblemnel  que  nous  formons  de  voir  examiner  les  principes 
confignés  dans  cet  écrit  dont  on  a prétendu  faire  la  bafc 
des  travaux  de  la  nation. 

Quand  un  homme  ne  peut  fe  difîimuler  que  la  plus 
faine  partie  d’un  peuple  éclairéprofcrit  les  opinions  d’après 
lefquelles  on  veut  lui  donner  une  forme  de  gouvernement, 
Comment  faut-il  nommer  1 audacieufe  réliftance  qu’on  ap- 
porte aux  defirs  de  ce  même  peuple? 

Quand  un  homme  , cent  fois  convaincu  d’erreurs  pro- 
venant d ignorance  , d’erreurs  provenant  d’orgueil , d’er- 
reurs provenant  d’indccifion  , prend  un  avcrtiffement 
pour  des  perfécutions , Sc  fe  fait  une  efpece  de  gloire  de 
repcter  fes  fautes  , a - t-il  le  droit  a la  plus  commune  in- 
dulgence? 

Quand  un  homme,  chargé  d’une  comptabilité,  ferabic 
dédaigner  fa  place  pour  faire  le  légiflateur , & propofer 
un  code  au  lieu  d’un  tableau  de  recette  & de  dépenfe  » 


û’eft-il  pas  évident  qu’il  afpire  à une  place  au-delTus  du 
miniftere  ? 

Quand  un  homme  a fait  un  livre  pour  démontrer  que 
le  déficit  eft  de  cent  trente  millions,  & un  mémoire  dans 
lequel  il  le  réduit  à cinquante-fix , n’eft-il  pas  clair  que 
dans  un  des  deux  cas  il  a hafardé  fon  opinion?  Or,  qui, 
prouvera  aux  Etats^Géiiéraux  que  l’homme  qui  s’ell  crompé 
il  y a deux  ans  , ne  fe  trompe  pas  encore  ? 

Quand  un  homme  cherche  dans  fon  eiprit  la  manière 
de  dérober  fa  penfée  , en  paroilTant  la  communiquer  j 
n’eft-il  pas  vraifemblable  que  lui-même  fe  défie  de  fies 
plans  , & prépare  un  afyle  à fon  amour  propre  en  cas  de 
mauvais  fuccès  ? 

Par  quel  fatal  empire  cet  homme  noms  tient- il  donc 
fous  le  charme  ? Parvenu  au  miniftere  par  une  fuite  de  ces 
cabales  dont  les  cours  elles-mêmes  font  les  premières  vic- 
times , on  oublie  qu’il  s’eft  fouillé  aux  yeux  de  la  nation 
du  crime  politique  d’avoir  renverfé  le  plus  vertueux  de  fes 
miniftres,  celui  dont  elle  recrée  les  principes,  & dont  lui- 
même  n’a  fait  que  fuivre  les  plans. 

Enrichi  de  fes  dépouilles,  il  fupprime,  abbat,  décom- 
pofe,  réforme.  On  l’attaque,  on  le  prefîe,  on  l’embar- 
ralTc  ; fon  orgueil  lui  défend  de  répondre  , & ce  même 
orgueil  nous  en  délivre.  Il  court  fe  venger  dans  une  re- 
traite momentanée  , & révélé  à l’Europe  dans  un  gros 
livre  nos  malheurs , nos  fautes  & nos  côtés  foibles. 

Il  accourt  à Paris  fomenter,  nourrir,  échauffer  les  in- 
trigues que  ce  livre  faifoit  naître  , reffufeiter  un  parti 
alors  languiffant,  & commencer  une  guerre  fourde  contre 
tous  les  miniftres.  Une  fortune  immenfe  ne  favorife  que 
trop  ce  befoin  infatiable  d’intrigues  j & y joignant  faps 
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peine  cette  auftérité  de  mœurs , dont  l’ambition  fait  le 
premier  de  ces  refforts  , il  fe  fait  un  parti  chez  cette 
clalTe  orgucilleufe,  dont  l’incurable  manie  eft  de  protéger, 
& qui  s’attache  toujours  au  talent  fans  nailTance , ou  à la 
naiffance  fans  talent. 

Ses  liv’res,  fes  émilTaires , & quelques  faftueufes  libé- 
ralités vont  gagner  le  peuple.  Les  provinces  fur-tout 
tombent  aux  pieds  de  l’idole.  Un  homme  de  génie  facile 
& imprudent  lui  fournit  une  cha,nce  heureufe.  Il  commet 
a deflein  une  de  ces  fautes  qui  lui  valent  les  honneurs  de 
1 exil , & l’exil  intérefle  en  fa  faveur  un  ordre  de  gens 
ennemi  né  de  l’autorité. 

La  fortune  place  au  timon  des  affaires  le  plus  inepte 
des  Adminiftrateurs.  Chaque  faute  alors  eft  la  matière 
d un  regret  & le  prétexte  d’appeller  l’homme  par  excel- 
lence au  falut  défefpéré  de  la  république.  Les  juftes  en- 
nemis de  deux  fatrapes  turbulens  fe  joignent  à fes  parti- 
fans  aveugles.  Un  livre  religieux  étoit  venu  dans  l’inter- 
valle accélérer  le  fanatifme  5 le  mal  devenoit  urgent,  la 
crife  étoit  terrible;  les  provinces  fe  lafloient,  on  frappe 
au  cœur  du  Rot.  Senfibie , il  défobéit  à fa  propre  convie* 
tion  pour  fatisfaire  fon  peuple  abufé  ; & effaçant  de  foa 
fouvenir  ce  que  les  Rois  oublient  rarement,  il  permet  i 
un  heureux  étranger  de  s’affeoir  devant  lui. 

La  paix  qui  devoit  revenir  dans  les  provinces,  ne  re- 
vient point , les  rentes  qui  dévoient  être  payées  ne  le 
font  point , le  crédit  qui  devoit  renaître  ne  renaft  point , 
la  confiance  qui  devoit  réunir  tous  les  citoyens  ne  parole 
point. 

IVIais  au  contraire  , une  afïemblée  préparatoire  aux 
Etacs-Genéraux  tombe  dans  une  honteufe  nullité  ; 8c  Lan 
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eft  obligé  de  la  cli'fToucîre  pour  ne  pas  la.  voir  fe  divifef. 
Mais  on  allarme  la  nation  en  tavorilanc  une  banque  donc 
on  avoit-foi-mêine  prophctifé  la  cluue  après  en  avoir  re- 
tardé Texiftence;  mais  on  publie  un  réglement  obfcur, 
aftucieux , qu^on  interprète  & réinterprête  fans  Jamais 
1 expliquer  J mais  on  n’a  pas  prévu  les  troubles  qui  s’ex- 
citent dans  les  provinces , & les  caufes  naturelles  de  ces 
émeutes  périodiques  depuis  un  fiecle  , & que  les  fîecles 
fuivans  verront  le  renouveller  tant  qu’une  adminiftration 
fi  fouvent  aTertie  par  l’expérience , n’oppofera  pas  des 
greniers  d’abondance  à la  févérité  des  faifons. 

Quelle  cécité  volontaire  a .donc  frappé  toute  une 
nation  ? Et  comment  a-t-elle  l’incroyable  patience  d’écou- 
ter pendant  trois  heures  un  précepteur  l’inftruire  au  lieu 
de  lui  rendre  compte?  Un  plébéien  obfcur  en  impofe  à la 
noblefle  fraaçoife  5 un  proteftant.  catéchife  l’ordre  du 
clergé;  un  banquier  difte  des  loix  conftitutionnelles  à 
la  première  nation  de  l’Europe. 

L’hiftoire  fourniroit  fans  doute  plus  d’un  exemple  de 
miniftres  ambitieux  , qui  dirigeoient  en  fecret  les  rênes 
de  l’empire  que  le  prince  tenoit  dans  fes  mains  ; mais 
il  étoit  réfervé  à nos  jours  de  voir  un  homme  s’élever  & 
diftribuer  à douze  cents  repréfentans  leur  tâche  , com- 
mander à leur  penfée,  la  circonferire  dans  de  certaines 
bornes  , & les  rendre , non  les  arcifans  de  leur  future 
prolpérité  , mais  les  fiinftionnaires  d’un  plan  déjà  conçu. 

Il  s’agit  de  porter  jufqu’à  l’évidence,  que  ce  mémoire, 
fouvent  vicieux  dans  fes  principes,  eft  non-feu’emenr  dan- 
gereux en  politique,  mais  déplacé  & irrévérencieux  pour 
le  françois  , pour  le  monarque  & pour  chaque  ordre  en 
particulier  ; ôc  comrse  il  a été  annoncé  avec  fracas  & 
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Jonné  pour  la  bafe  des  opérations  , il  convient  de  le  dé- 
compofer  &:  de  dévoiler  Tame  de  Ton  auteur. 

Et  qu’on  ne  dife  pas  qu’il  faut  relpeéter  l’idole  du  peu- 
ple ; cette  raifon  n’a  jamais  eu  qu’un  foible  poids  dans 
l’efprit  de  ceux  qui  ont  de  l’énergie,  mais  elle  eft  nulle 
dans  le  moment  où  la  nation  eft  alfemblée  j la  nation  n’a 
de  rerpeél  que  pour  la  loi  , d’égards  que  pour  celui  qui 
la  l'outient , d’eftime  que  pour  la  vertu  , & de  confiance 
que  dans  le  patriotifme.  L’intrigue  la  révolte , le  cbarla- 
tanirme  la  fatigue,  l’orgueil  la  rebute,  les  détours  l’al- 
larment , de  même  que  la  loyauté  la  féduit  & 1 entraîne. 

(E)  Qu'auricns~7icus  à répondre  ? Page  24. 

Il  paroît  tous  les  jours  davantage  qu’on  a fait  à 
M.  Necker,  plus  d’honneur  qu’il  ne  mérite.  On  a fup- 
pofé  qu’il  avoit  un  fyftême  de  conduite  qu’il  fuivoic  adroi- 
tement , & les  bons  citoyens  lui  favoient  grc  de  fa  fou- 
plefle  à fe  prêter  aux  différens  partis.  On  croyoit  qu’ar- 
rivé au  terme  , il  déclareroit  franchement  fa  doélrme  : 
ce  moment  eft  arrivé  , nous  y touchons  , & il  s’eu  tient 
toujours  aux  demi-déterminations  : les  uns  l’accufent  de 
manquer  de  courage  -,  les  autres  , d’avoir  des  vues  favo- 
rables à rariftocracifme  ; les  antres  , de  tenir  à fa  place. 
La  vérité  eft  qu’il  n’a  pas  plus  de  plan  de  conftitution 
dans  fa  tê*te  , qu’on  n’en  trouve  dans  fon  dernier  dif- 
cours.  Il  a arrangé! quelques  idées  fur  la  partie  des  finan- 
ces , il  a mis  de  l’ordre  , de  la  méthode  pour  la  recette 
& la  dépenfej  & le  Minière  n’eft  qu’un  bon  teneur  de 
livres , un  payeur  exaét  , receveur  fidele  & un  honnête 
cailfier.  Tant  il  eft  vrai  que  les  premières  occupations  de 
la  vie  , les  premiers  talcns  qu’on  y développe  viennent 
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fc  reproduits  fous  toutes  les  formes  , & préfeutés  par 
notre  aiBour-propre,  nous  paroiflent  devoir  fufire  à tout 
S:  nous  portent  à tout  ofer , à tout  entreprendre  ! L’in- 
tegrite  de  M.  Necker  , Ton  éloquence  pénible,  mais 
réelle,  fon  caraébere  patient,  quoique  fexible,  fes  fuccès, 
fa  fortune , fon  crédit , fes  amis , fes  enthoufiaftes , fes 
ennemis  même  , tout  a contribué  à le  tromper.  Abufé 
Ini-meme  fur  fon  talent , comment  n’auroit-il  pas  abufé 
les  autres  ? Les  circonftances  feules  ont  fait  fon  crime 
comme  notre  erreur.  On  avoit  befoin  dkm  honnête 
homme  : il  fe  préfente  , & on  en  fait  un  Dieu.  Nous  ne 
connoiffons  pas  ce  Minière  3 mais  le  feul  moyen  de  faire 
durer  le  preftige  auquel  il  s ef  lailTé  aller  , plutôt  qu'il 
na  cherché  à le  faire  naître,  le  feul  moyen  de  faire  re- 
venir lopinion  publique,  qui  s’ea  va,  & qui,  furieufe 
de  fon  erreur , fera  peut-être  à ce  miniftre  autant  d’enne- 
mis qu  il  a eu  de  partifans  3 le  feul  qui  lui  refte  aujourd’hui, 
eft  de  faire  fentir  au  Roi  la  néceffité  de  fe  réunir  aux 
Communes , comme  le  feul  moyen  d’éviter  la  banque- 
route , la  guerre  civile  & tous  les  féaux  qui  menacent 
l’empire.  Sur  le  refis  de  Sa  Majefté , M.  Necker  n’a  que 
le  parti  de  la  retraite,  s’il  veut  emporter  les  regrets  mé- 
rites de  toute  la  Nation Nous  fupprimons  une  foule 

de  réflexions  fur  les  avantages  d’une  pareille  conduite  3 
les  inquiétudes,  les  chagrins,  les  entraves  qu’on  a mifes 
à fa  marche , les  obf  acles  qu’on  lui  a oppofés  & qu’il  a 
furmontes,  fa  conlfance , fes  travaux,  fa  patience,  feront 
perdus  à jamais  pour  fa  gloire  3 & une  feule  démarche  va 
lui  en  affurer  une  éternelle.  L’ouvrage  de  la  conftitution 
n’efl:  pas  celui  d’un  mlniflre;  elle  fe  fera  dans  les  Etats- 
Génciaux  3 & la  Nation  cependant  n’en  rapportera  la 


îcconnoifTance  qu’à  Louis  XVI  & à M.  Necker.  Les  fa-» 
lens  qu’il  poffede  fuffifent  à fa'place  j on  continuera  à 
les  exagérer,  fans  crainte  pour  lui,  qu’on  puilTe  être  ja- 
mais défabufé;  on  lui  tiendra  compte  de  fes  fautes  même, 
comme  d’autant  de  moyens  qu’il  a voulu  employer  pour 
arriver  plus  furement  au  but»  EnHn,  Elecker  tient 
en  fes  mains  la  deftinée  de  la  France,  peut-être,  mais 
fur-tout  la  fienne.  Il  ne  faut  qu’un  mot  courageux  , 
mais  il  faut  fe  hâter  de  le  dire  ; & au  moment  où  l’on 
lira  cetto  page  , il  aura  perdu  ou  faifi  la  plus  belle  occa- 
fion  qui  fe  foit  préfentée  à un  mortel  avide  de  gloire 
Si.  de  renommée 

% 

Cette  note  ejî  tirée  d'un  ouvrage  fur  V Adminiflratiûn 
de  M.  jNeckerj  ovvrage  qui  paraîtra  inc ejfamment. 
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Il  y a des  hommés  qui  ont  acquis  uné 
certaine  réputation , on  rie  fait  comment; 
qui  font  employés , on  ne  fait  pourquoi  f 
de  ce  nombre  eft  Mîtîs. 

Né  avec  cette  forte  d’efprit  qui  n'ell 
bon  à rieri , il  n’à  fait  aiiffî  que  des  riensà 
ChanfoFis  , opéras,  rriurique  , romans^ 
vers,  fables , charades,  fêtes , boris  mots| 
des  chânfons  fans  fél  , fans  gaieté,  de^ 
opéras  fans  intérêt , de  la  mufîqüe  fans 
âgréfhent,  des  romans  fans  hyle  , des  vers 
fans  naturel,  dés  fables  fans  trait,  des 
fêtes  fans  efprit  & fans  goût,  dés  bons 
Inots  fans  le  charirie  de  la  faillie , c’eh-à- 
dire,  faits  à ffoid  & placés  pour  briller  ;■ 
Voilà  Thorarrie.  Telle  eft  pourtant  la  bafe 
de  fa  réputation , 6c  e’eft  de  là  qu’on  elt 
j3arti  pour  lui  donner  des  ambalfades» 
Mais  quelles  ambâffadés  ! Un  compli- 
Bierlt , un  traité  tout  rédigé  à ligner,  bref 

D 


' ( ) 

de  fimplcs  formalités  à remplir.  Les  am* 
baffades  Font  conduit  au  miniftère.  Mais 
quel  miniftre  ! (A)  A-t-on  jamais  cité  un 
de  fes  avis , un  de  fes  plans , une  de  Tes 
idées?  Il  ell  toute  intrigue,  fes  moyens 
font  comme  fa  perfonne , nuis.  La  nature 
a mis  fur  fa  figure  Fétenduc  de  fon  efprit* 
Qui  Fa  entendu  une  fois  a fa  mefure.  C’eft 
Fhomme  des  circonftances  ; ferviteur  de 
Aladame  de  Pompadour,  ferviteur  de  Ma- 
dame du  Barri,  ferviteur  de  M.  de  Brienne, 
ferviteur  de  M.  Necker , il  n époufe  aucun 
parti,  parce  qu’il  n’a  aucun  plan.  C’efl  un 
franc  académicien.  Sa  porte  eft  ouverte  à 
tous  les  petits  louangeurs  qui  viennent  un 
à un  chanter  en  profe  ou  en  vers  un  hymne 
à fon-génie.  Elle  eft  fermée  à quiconque 
traite  avec  majefté  des  droits  de  la  raifon, 
& ne  defcend  qu’avec  peine  aux  misères 
de  la  fociété.  Il  a de  vieux  amours  auprès 
defquels  il  dort  d’un  bon  fomme.  Petit 
fultan  au  milieu  d’un  vieux  férail,  il  fe 
laiiTe  adorer  ; ou  fon  amour  s’exhale  en 
madrigaux , ou  fes  exploits  font  des  fables. 
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Pour  îuî  plaire , il  faut  4tfe , non  pâ§ 
tout-à-feit  bête,  mais  plat;  avoir  une 
Certaine  décence  dans  le  maintien  y mais 
être  bas  comme  un  bel  efprit  ; il  a de  la 
hauteur  efpagnole  , de  fallu  ce  italienne, 
de  la  tournure  françoife.  De  ce  mélange 
réfuîte  un  être  dont  on  fe  défie  fans  le 
craindre , & qu^on  n’a  le  courage  d’aimer 
ni  de  haïr. 

Ses  foupers  fatiguent , fa  gaieté  attrifle , 
fà  morgue  îndifpofe.  Rien  ne  dédommage 
chez  lui:  fa  fageffe  eft  impuilTante,  fa 
vertu  eft  calcul,  fon  efprit  compofé  de 
fouvenirs;  quand  il  parle,  il  eft  fort  aigre; 
quand  il  écoute , il  humilie  ; quand  il 
caufe,  il  trompe.  Son  égoïfme  rebute  , 
fon  affedlation  lafTe,  fa  familiarité  eft  pro- 
tégeante , Ôc  fa  froideur  dédaigneufe. 

Mitis  eft  un  de  ces  hommes  qui  ne  font 
à leur  aife  qu’au  milieu  de  jeunes  fots  ôc 
de  vieilles  catins.  Les  uns  l’encenfent,  les 
autres  le  gâtent. 

Si  ce  portrait  étoit  vrai  d’après  nature  , 
U faut  avouer  que  la  nation  françoife 
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üevroît  s'applaudir  de  voir  (léger  dans 
les  confeils  un  homme  d'un  aufli  grand, 
caradière  , capable  de  vaftes  projets  ^ 
habitué  aux  vues  profondes. 

' Mitis,  avec  cette  légèreté,  ou  plutôt 
cette  frivolité  fi  complettement  ridicule 
dans  un  vieillard,  a tout  le  fanatifme  de 
l’intolérance , ôc  enchaîneroit  toutes  les 
efpèces  de  liberté  s’il  le  pouvoit  : liberté 
de  la  prelfe,  liberté  individuelle  , liberté 
politique.  C’efl  bien  l’efprit  le  plus  féodal  ^ 
le  noble  le  plus  décidé , l’anti-bourgeois 
le  plus  fier  qu’il  y ait  dans  la  capitale.  II 
faut  l’entendre  fur  ce  pauvre  Tiers^Etat, 
il  falloit  le  voir  manœuvrer  pour  fon  du- 
ché ; alors  on  fe  rappelle  deux  mauvais 
vers  de  Cyrano  de  Bergerac  : 

On  fe  die,  quand  on'voit  un  pareil  Chevalier,  > 

Sont-ce  donc  Tes  ayeux  qui  le  rendent  fi  fierl 

Il  a pourtant  la  réputation  d'un  bon"’ 
homme  ; il  n'en  a ni  le  renom , ni  le 
jeu  ; il  n’a  jamais  fervi  l’indigence  , mais 
quelquefois  les  femmes  ) il  eft  vindicatif;^ 
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tauftlque,  fournois.  Voici  un  de  fes  mots. 
Lorfque  la  Dunciade  parut,  on  y trouva 
fon  éloge  ; il  feignit  de  s’irriter.  « Je  ne 
9J  fais  pourquoi  l’auteur  me  loue  , dit-il , 
» je  le  connois  fi  peu,  que  fi  l’avois  vu 
» paffer  dans  la  rue  & qu  il  m’eût  ôté  fon 
» chapeau,  je  l’aurois  falué.  w 

Dans  une  autre  occafion , en  parlant 
cl’une  femme  que  depuis  il  a adoré , ii 
s’écrie  : ^ 

Hors  fon  mari,  que  n’a-t-elle  pas  eu? 
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NOTES.  * 

(A)  Mais  quel  Mînijlre?  Page  50. 

Croyez-vous  que  j’app.eUe  un  homme  , celui  qui  n’eu£ 
que  la  mefquinè  adreffs  d’héficer  lâchement  entre  deux, 
partis  , pour  flatter  également  le -monarque  dont  il  vouloic 
des  grâces  J & le  peuple  dont  il  efpéroit  de  la  gloire'. 
'Avorton  en  politique , avorton  en  littérature , avorton 
en  adminifîration , qui  invoqua  tous  les  diftributeurs  de. 
la  renommée , dans'refpow  d'arriver  fur  fcn  aile  à la  célé- 
brité , quoique  fouvent  averti  que  la  tombe  -dévoréroic 
fon  nom  & fes  opufcules,  qui,  fous  les  dehors  étudiés, 
de  la  tolérance  , perréçuta.  avec  un  fourd  acharnemenÈ 
quiconque  n’encenfoit  pas  fes  douteux  & inutiles,  talens  ; 
qui,  fous  l’extérieur  de  la  décence  , orna  des  boudoirs 
pour  la  volupté  , & en  donna  le  culte  à des  prêtres  étran- 
gers ; qui  , n'ayant  pas  la  force  d’outrager  en  face  , répé- 
toit  avec  une  cruelle  &,  baffe  malignité  des  farcafmes 
dans  un  dépit  concentré,  & j'ouiffoiç  tout-à-Ia-fois  des. 
plaifirs  de  la  vengeance  & des  honneurs  de  la  modéra- 
tion , qui  n’a  pas  fait  un  heureux,  & verra  peut-être 
dans  fa  trille  & ridicule  vieilleffe  , la  renommée  , hon- 
teufe  d’avoir  été  furprife , reprendre  un  fufFrage  qui  lui 
fut  dérobé  dans  un  moment  où  les  dignités , la  fortune 
& le  bçl  efprit  étoient  tout. 


Saînt^Jean~B  ouche^d’or^ 
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Garbès  fait  un  fmgulier  affemblage  de 
phüofophie  8c  de  pufillanimité  , d’élo- 
quence & de  bavardage,  d’honnêteté  & 
de  eexibiiîté  de  principes , de  popularité 

ôcd’orgueil.ilprofeflehautementramour-  . 

propre , ôc  s en  vante  comnie  un  autre  de 
la  modeftie.  L’enthoufiafrae  eft  fon  état 
naturel.  Le  magnétifme,,  le  cocuage,  la 
patrie , le  tiennent  au  même  degré  de 
chaleur..  Sa  manie,  eft  d’être  adoré  des 
femmes  & de  négliger  les  hommes..  Ce. 
n’eft  pas  de  faveurs  dont  îl  eft  avide,  mais 
d'encens  & de  commérage.  Il  fe  palfionne 
pour  une  vieille  femme  qui  porte  au  bras 
là  portraiture,  ou  qui  fe  pâme  à la  leflure 
de  fes  charmans  mémoires , ou  s’extafie  à 
l’afpea  de  fon  front  chauve  & vénérable. 
Sa  manie  encore  eft  d’être  cru  riche,  afin 
que  l’indépendance  des  hommes  ajoute  au 

refpea  qu’il  en  exige.  Si  l’on  fuit  la  mar- 
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çhe  de  ce  petit  énergumène,  on  volt  quil 
eft  fouvent  à coté  du  vrai.  En  général,  la 
chaleur  nuit  prefque  toujours  à la  juftefTe  ; 
niais  dans  Garbès^  le  défaut,  de  rectitude 
eft  une  imperfeélion  naturelje.  Elle  fe  voit 
dans  fa  manière  de  rendre  fes  méditations, 
& dans  le  choix  de  les  objets  de  travaîL 
,Un  bon  efprlt  n ira  pas  fe  faire  une  occupa- 
tion férieufe  du  magnétifme,  il  ne  mêlera 
pas  des  queftions  d’état  à l’examen  d 'une 
querelle  de  ménage  ; il  ne  viendra  pas  faire 
un  lerrnon  fur  Tadultère  à propos  de  la 
foiblelTe  d’une  bourgeoife  imprudente  & 
feqfîble.  Le  manque  de  juhelTe  fait  qu’un 
homme  d’efprit  n’eft  rien.  Garbès  plaide 
& n’eft  point  ayocat;  il  écrit  fur  ladmir 
niftration  fans  etre ni  employé , ni  empreffd 
de  l’être.  Il  pérore , amplifie , & ne  dîfcute 
pas  avec  cette  raifon  lumineufe  qui  réfié^ 
chit  fes  rayons  fur  tout  ce  qui  l’entoure- 
Ç’çft  un  grand  talent , difent  quelques 
enthoufiaftes,  Qu’eft-ce  qu’un  grand  talent 
qui  ne  produit  jamais  rien  .?  Qu’eft-ce 
quunç  éloquence  vertueufe  qui  vaut  de^' 
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louânges  palTagères  à fon  auteur , & Jamais 
de  fecours  à ceux  ea  faveur  de  qui  elle 
s’exerce?  Les  réputations  ufurpées  nont 
qu’un  moment. 

Son  dévouement  pour  un  ami  ne  le  re- 
commande-t-il pas  ? d’accord.  Mais  l’ami- 
né n’efl:  une  grande  vertu  que  lorfqu’elîe 
fe  fixe  fur  un  objet  qui  jufiifie,  fes  noble? 
& généreux  efforts.  Il  y a tel  choix  qui  en 
détruit  le  charme.  Un  bonhomme  ^foible, 
borné ^ indécis  fans  fermeté,  fans  talent, 
ne  peut  pas  devenir  l’ami  d’un  hornme  qui 
éleve  des  prétentions.  Il  faut  fervir  tout  le 
ijionde , & n aimer  que  le  mérite  & la  vertu 
éclairée.  Ceux  qui  ont  dit  que  Garhès  avoit 
faifi  roecafion  de  fe  faire  connoître,  l’ont 
lavé  d’un  choix  mal  afforti ,,  & dit  un  peu 
de  mal  de  fa  modeftie  pour  l’abfoudrQ 
d’avoir  égaré  fes  afieélions. 

Le  befoinde  faire  parleir  de  foi  eft  pref- 
que  toujours  un  ligne  çaraflériftique  de 
médiocrité.  On  fent  donc  intérieurement 
une  raifon  qui  perfuade  qu’on  pqurroit  fa- 
cilement demeurer  inconnu  6c  relier  ou- 
|)lié.  On  n’a  donc  pas  la  confcience  de  foi^ 
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talent  d’une  certaine  fupériorité  qui 
fubjugue  les  fuffrages  & commande  à la 
renommée  de  répandre  un  nom  fait  pour 
être  iiluftfé.  On  a donc  befoin  du  murmure 
des  louanges  & d’être  excité  pour  faire  le 
bien.  II  eft  poUîble  que  je  faififfe  mal  cette^ 
foif  de  briller,  qu’en  mots  plus  fonores  on 
appelle  ramour  de  la  gloire , mais  je  l’af- 
focie  difficilement  avec  un  talent  décidé*. 

Depuis  que  Qarbès  efl;  dans  la  falle  des 
états-généraux,  ils’efl  enveloppé  dans  un, 
modefîe  filence.  Faut- il  l’attribuer  à la 
perte  d’une  vidoire , ou  à cette  fagefîe  qui 
prefcrit  de  lailTer  prendre  un  certain  cours 
aux  événemens  avant  de  s’y  mêler?  C’eft 
€C  que  j’ignore.  Mais  comme  la  fagefle; 
n’eftpas  la  vertu  favorite  des  grands  el^ 
prits,  on  feroit  excufable  de  foupçonner 
dans  Garhès  l’intention  de  punir  fa  patrie 
d’avoir,  pour  ainfi  dire_,.  applaudi  à un  ju- 
gement qui , félon-  Garhès , hkjjè  le  ciel 
& déshonoré  la  terre;  ôc  qui,  félon  la  rai- 
fon,  étoit  tracé  dans  l’iiiftorique  des  falta 
que  Garhès  a tracé  lui-même» 
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M,  B tourmemé  du  double  befoia  de  fervîr  & de 

paroître,  joignant  à la  confiance  de  fes  forces  cette  bru*» 
lante  a<îlivité  qui  dévore  les  difficultés  , jufqu  a cette 
époque  connu  feulejnent  par  un 'excès  de  confiance  dans 
tins  fcienoe  nouvelle  , fe  crut  appelle  au  fuperbe  rôle 
qu’avoient  Joué  avec  tant  d’éclat  les  Elie  de  Beaumont , 
les  Loyfeau , les...i..  La  eaufe  de  fon  client  peu  interef- 
fante  en  elle-même  , lui  parut  fufceptible  de  le  devenir 
par  les  aéleurs  qui  ÿ parottroient.'!!  ^entreprit  avec  plus 
de  zèle  que  de  réflexion , & 1 entama  fans-  fe  foumettré 
aux  formes , dont  nous  ne  nous  éloignons  prefque  jamais 
impunément.  Son  intention  pure  & noble  le  raflura 
contre  le  danger  j & fa  chaleur  ne  lui  permit  pas  de 
remarquer  que  lui-même  divulguoil  fon  fecret  dans  fes 
deux  premiers  mémoires,  en  introduifant  deux fragmens, 
l’un  fur  l’adultère , l’autre  fur  les  affaires  politiques , qui 
décéloient  le  deflr  de  fixer  fur  l’orateur  les  regards  du 
public.  Son  but  fut  rempli.  Le  fuccès  lui  fit  perdre  de 
vue  les  vrais  moyens  de  defenfe.  Il  donna  tout  à 1 els** 
quence , & rien  à la  difcuffion  j les  epifodes  fe  fucce- 
dèrent  ; on  oublia  l’objet  principal  pour  la  liaifon  avec 
mademoifelle  de  Beaumarchais , & la  manœuvre  de 
Me  Fournel.  L’habile  Beaumarchais  hafardoit  bien  quel- 
ques mauvaifes  plaifanteries , mais  il  n’abandonnoit  pas 
les  lettres , pièces  fondamentales  du  procès  ; & comme 
les  juges  devoiçnt  prononcer  fur  des  faits,  & aoa  fur 
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des  plirafes , l’orateur  a dû  fuccomber.  Quand  la  logîqifé 
& l’éloquence  marchent  de  compag^ , leur  effet  eft 
sûr  : mais  fi  elles  fe  féparent , l’une  parle  fans  intéreffer  , 
& l’autre  intéreffe  fans  convaincre.  M.  Bergaffe  eft  doué 
de  talens  ; mais  il  ne  doit  s’appliquer  ni  aux  affaires  du 
Barreau,  ni  aux  affaires  politiques.  Il  dit  parfaitement 
ce  qu’il  dit , mais  il  ne  dit  pas  ce  qail  doit  dire.  Il  eft 
pour  les  chofes  ce  que  font  certain»  écrivains , qui  ont 
le  malheur  de  ne  jamais  trouver  le  mot  propre.  Du 
tems  de  la  littérature,  M.  B ...  eût  été  un  homme  cé- 
lébré, II  eft  venu  vingt-cinq  ans  trop  tard.  ( Ze/ire  à 

^adamç  de fur  V arrêt  du  z artil  dans  Z affaire  de  Ai, 

ÿe  Kornman,) 
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k. 

Iramba  eût  été  un  homme  des  pluà 
utiles  fl  fes  paflîons  fougueufes  n avoîent 
pas  toujours  été  en  guerre  avec  fes  talens. 
11  tire  parti  de  tout  ce  qui  l’environne , 6c 
s’enrichit  fans  dépouiller  perfonne.  Il  efî: 
comme  ces  fleuves  qui  fc  grofliflent  des 
eaux  qu’ils  reçoivent  dans  leurs  cours  , 
çonfondant  dans  leur  lit  les  dons  divers  des 
montagnes  voifines,  & arrivant  aux  mers 
dans  un  état  de  fplendeur  qui  furprend  â 
leur  embouchure.  Une  difpute  anime 
iramba , donne  du  reflort  à fa  penfée. 
Cette  penfée  devient  un  aiguillon  preflant, 
6c  va  réveiller  l’ame  parefieufe  de  fon  ad- 
verfaire.  Cet  homme  mis  pour  un  moment 
hors  de  lui , concentre  fes  forces  dans 
une  défenfe  héceflaire  & fe  furpafle  pour 
un  moment.  Iramba  l’a  écouté , faifi , dé- 
voré ; ôc  s’emparant  de  fes  idées , il  le 
combat  avec  avantage,  ou  réferve  pour 
une  autre  occafion  l’ufage  de  fa  conquête. 
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tJnedîfcufnon  le  prcfîe.  Élle  a lîéu  entre 
tîes  hommes  plus  fidèles  à la  logique  que 
dociles  zut  confeils  de  l’imagination. 
Comme  s’ils  fe  défioient  de  leur  capacité,' 
ils  tâchent  de  la  fortifier  de  l’opinion  d’au- 
trui ou  de  l’autorité  de  l’hiftoire.  Iramba 
affilié  à la  difcufliôn,  laifTe  à côté  la  mar- 
che froide  de  la  méthode  ; mais  fe  fou- 
vient  des  faits,  en  vole  l’application,  & 
s’approprie  dans  un  feul  entretien  ce  qui 
lui  eût  coûté  un  jour  de  leflure* 

Il  efl  des  hommes  qui  ont  long-temps 
calculé  ôc  toujours  négligé  l’art  de  s’ex- 
pliquer, Il  en  efl  d’autres  à qui  la  nature  a 
donné  le  coup-d’œil prompt,  sûr,  & non 
le  fecret  d’éclairer  les  autres.  Il  en  efl  aufli 
qui  préfèrent  la  clarté,  l’élégance,  aux 
éclairs,  à la  force,  Iramba  les  évalue,  les 
écoute  & les  reproduit  fous  fes  formes. 

' trillantes.  Chacun  fe  retrouve  ; mais 
comme  on  fe  retrouve  embelli,  perfonne 
lî’ofc  fe  plaindre. 

^ La  même  variété  que  nous  trouvons  dans 
les  phyfionomîes  fe  trouve  dans  les  efprits, 
L’un  n a qu’une  idée  neuve  féconde  j mais 
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Il  la  modifie  de  cent  façons,  il  l’applique  S 
tout,  il  en  fait  le  fondement  d’un  fyftême 
qui  a plufîeurs  branches.  L’autre  a une 
dialedUque  ferrée,  l’art  de  rapprocher  les 
principes , de  les  lier  avec  les  conféquen-' 
ces,  ôc  de  donner  toujours  cé  cortège 
împofant  à la  vérité  qu’il  veut  faire  faifir. 
Un  troifième  a une  affluence  de  concep- 
tions heureufes  qu’il  dirige  toutes  vers  le 
bien  général  ; & allumant  fans  cefîe  une 
efpèce  de  génie  au  flambeau  du  patrîo- 
îifme , il  fortifie  tour-à*tour  foh  talent  par 
un  zèle  rèfpeélable,  & fon  zèle  par  uné 
éloquence  affez  puifTante.  Le  dernier  a 
étudié  les  homnles  dans  le  monde , dans 
les  livres  & dans  les  événemens  ; l’habi- 
tude de  la  méditation  lui  a montré  les  ca- 
radères  foiis  toutes  les  faces , & aflez 
heureux  dans  fa  manière  de  peindre , fes 
portraits  ont  une  expreflion  fîdelle  & pi- 
quante. Iramha  s’eft  identifié  avec  ces 
quatre  hommes  ; & s’appropriant  leurs 
facultés  qu’il  a renforcées  de  la  Tienne , ii 
» paru  un  cololTe,  Il  avoit  plufîeurs  hom- 
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hies  en  luî^  iiiaîs  il  n’a  montré  que  lui,  ^ 
véritablement  celui  qui  pofsède  le  talent 
de  diipofer  ainfi  de  l’efprit  humain  mérité 
la  première  place  : auiïi  les  rivaux  la  lui 
cèdent  en  demeurant  fatlsfaits  de  la  leur. 

Le  vulgaire  des  écrivains , écho  de  là 
. multitude  irréfléchie^  lui  difpute  une  partie 
de  fes  ouvrages.  Erreur,  fi  jamais  il  en  fut. 
Il  les  a tous  conçus , il  les  a tous  faits. 
L’architede  n’a  pas  fculpté  les  colonnes, 
ou  peint  les  plafonds,  ou  exécuté  les  or- 
nemens;  mais  il  a defliné  le  plan,  diftrî- 
bué  les  appartemens,  choifi  le  genre  dé 
décorations  ; & c'^efl:  celui  qui  a fait  le  pa- 
lais qui  reçoit  les  éloges  ou  fubit  les  cri- 
, tiques.  On  dit  que  toute  comparaifon  a 
fon  côté  foible , j’oferois  fôutenir  celles-; 
ci  dans  fes  détails  (i). 

Iramba  ne  vend  ni  fa  plume  ni  fon 

(i)  Il  ne  faut  pas  appliquer  cette  réflexion  à certaine 
bpufcules  qui  rie  font  que  des  traduâaons  élégantes  , ou 
des  imitations  libres.  Oii  voit  qu’il  étoit  utile  de  fàlrê 
paffer  dans  notre  pays  des  vérités  déjà  vieilles  dans  des 
climats  plus  heureux,  parce  qu’ils  étoient  plus  libres.- 
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opinion.  Mais  il  a précisément  la  maxime 
contraire,  il  l’outre,  et  c’est  de  làquedé- 
nvele  plus  grand  reproche  dont  est  peut- 
être  susceptible  son  caractère  moral.  Ce 
développement  curieux  demande  un  peu 
d’attention.  Selon  lui , le  secret  d’en  im- 
poser aux  hommes  et  de  conquérir  leurs 
suffrages,  est  d’avoir  toujours  raison;  et 
pour  avoir  toujours  raison,  il  faut,  quoi 
qu’il  en  coûte^  dire  la  vérité.  On  suit  d’au- 
tant plus  volontiers  cette  marche  , que 
l'ien  n’est  plus  piquant  et  plus  neuf  que  de 
dire  la  vérité.  Cet  axiome  lumineux  est 
terrible  dans  ses  conséquences.  Noii'Seu- 
iement  il  assemble  les  ennemis  sur  vos  pas, 
mais  il  outrage  à chaque  instant  la  recon- 
noissance,  et  mene  à l’ingratitude.  Celui 
qui  fait  profession  de  ne  iden  taire  de  ce  qui 
peut  être  utile  à la  imultitude , doit  néces- 
sairement révéler  les  manœuvres  de  ceux 
qui  ne  sont  riches  que  parce  que  le  grand 
nombre  est  ignorant.  Prenons  pour  exem- 
ple le  livre  sur  ragiotage  : leprojetde  dire 
la  vérité  entraîiioit  celui  d’écraser  deux 
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cents  personnes.  Dans  ce  nombre  de  vic- 
times y il  en  est  de  crédules,  de  forcées 
d’obéir  aux  circonstances,  de  liées  aux  amis 
du  sacrificateur:  dans  son  ministère  cruel, 
il  afflige  donc  l’amitié,  manque  auxégards 
de  convention , et  immole  ses  propres 
sentimens  de  gratitude  à cette  austere  vé- 
rité, qui  ne  compose  jamais  et  dédaigne 
d’entrer  dans  les  petites  affections  humai- 
nes. Pour  mieuxfaire  entendre  ma  pensée, 
jefuppose  qu  Iramba  fût  l’auteur  d’un  ou- 
vrage tel  que  la  Correspondance  de  Berlin; 
il  n’auroit  eu  qu’un  but , celui  d’instruire 
fideiement  sescommettans  j imaginant  que 
les  petits  intérêts  des  amours-propres  hu- 
miliés ne  dévoient  pas  entrer  en  balance 
avec  la  nécessité  de  dire  le  vrai  ; de  pa- 
reilles considérations  ne  l’eussent  pas  arrêté 
dans  sa  marche.  Il  ne  vouluit  aucun  mal 
aux  individus  et  ne  Voyoit  en  eux  que  des 
instrumens  d’accréditer  la  vérité.  On  voit, 
par  ces  conséquences  , où  peut  mener 
le  principe  de  la  faire  connoître  dans  tout 
son  éclat. 
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Il  est  si  vrai  qulraniha  est  agité  ^ toiir- 
inenté  de  ce  besoin,  qu’il  sert  très- mal 
sa  vengeance  personnelle. Que  deviendroit 
cet  amas  de  Pigmées  s’il  levoit  sa  massue  l 
Retrouveroit-on  même  les  traces  de  ses 
adversaires  dans  le  champ  du  combat,  s’il 
y descendoit  avec  son  armure  ? 

Dans  cet  amas  de  passions  fougueuses 
qui  s’emparèrent  de  sa  jeunesse,  après  une 
éducation  négligée  par  unpere  trop  occu- 
pé de  sa  gloire  pour  préparer  celle  de  ses 
enfans , et  par  une  mere  livrée  aux  hor- 
reurs des  discussions  domestiques  , com-, 
mencerent  ces  fréquentes  imprudences  qui . 
mirent  souvent  en  scene  un  jeune  homme, 
que  l’ardeur  de  ses  passions  et  le  germe  des 
plus  grands  talens  rendoienî  une  espece  de 
prodige.  Pressé  parles  sévérités  d’un  pere, 
occupé  à réparer  ses  écarts,  embarrassé  de  s 
moyens  de  soutenir  sa  naissance  , hasard, 
que  l’on  compte  pour  beaucoup  dans  îe^ 
jeune  âge  , il  est  aisé  de  se  tromper  sur  la^ 
route  qui  mène  au  bonheur.  Les  ennemis , 

àilramha  trouvèrent  dans  cette  époque 
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orageuse  une  longue  suite  de  torts.  Le 
philosophe  profitera  de  cette  époque  pour 
observer  comment  le  meme  homme  que  la 
passion  égare  y trouve  en  lui  - même  les 
moyens  de  sortir  du  labyrinthe  dans  le- 
queli’amour  des  jouissances  l ajetté;  com- 
bien les  fautes  du  cœur  fournissent  de  pré- 
texte à la  malignité  et  de  pâture  à la  ca- 
lomnie 5 à quel  point  les  circonstances 
ohaneent  les  actions.  Il  y a une  chaîne  qui 
conduit  de  l’imprudence  à Terreur  , de 
Terreur  aux  torts  y des  tons  aux  fautes  , 
des  fautes  aux  manques  de  procédés  ^ des 
manques  de  procédés  aux  vices , du  vice 
au  crime  de  leze-morale  , de  l’immoralité 
à toutes  sortes  d’excès.  On  cherche  à plaire, 
on  setrouve  aimer , on  essaye  de  séduire, 
on  consomme  la  séduction,  on  ravit  sa 
conquête  à la  vengeance  de  la  jalousie 
armée  du  pouvoir.  Aux  yeux  de  la  loi , 
c est  un  enlevement , un  crime  ; aux  yeux 
delà  morale , c’est  une  injustice  ; aux  yeux 
de  la  philosophie  , c’est  un  délire  qu’ex- 
cusent la  fievre  de  l’amour  et  Tardeur  de 
a jeunesse  inflammable. 
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Qui  voudra  juger  Iramha  , oubliei'a  cet 
amas  de  faux  calcufe  , de  démarches  in- 
considérées dont  il  a été  acteur  et  victime, 
pensera  que  nul  homme  n été  aussi  seve- 
rement  puni , et  traité  avec  une  espece  de 
dureté  sans  exemple  ; conviendra  que  peu 
d’hommes  sont  nés  avec  cette  disposition 
ardente  à tout  saisir  ^ comme  à abuser  de 
tout  ; et  confessera  que  de  ce  volcan  il 
est  sorti  un  être  capable  de  servir  utile- 
ment un  pays.  Le  malheur  ^ ou  plutôt  l’oc- 
casion de  combattre,  lui  ont  donné  le  cou- 
rage de  l’ame  ; l’occasion  et  le  besoin  de 
se  défendrelui  ont  appris  àparler  en  public 
et  en  ont  fait  un  orateur;  la  retraite  forcée 
et  la  nécessité  d’en  charmer  les  ennuis  ont 
converti  en  habitude  1 application  et  1 em- 
ploi de  ces  moyens. 

Ses  principes  sont  sains  et  modérés,  et 
leur  ensemble  irrésistible.  Je  àismodérés^ 
pour  bien  des  gens  qui  confondent  la  cha- 
leur de  l’expression  et  la  chose.  Il  est  même 
susceptible  d’un  calme  inattendu  dans  les 
crises  populaires.  Difficilement  croira-t-on 
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que  c’est  un  des  hommes  sur  lequel  le  vdrî- 
table  esprit^  le  talent  proiiyd  aient  le  plus 
d’empire.  Il  apprécie  un  littérateur , un 
académicien,  un  faiseur  de  parades;  mais 
il  prend  tout  de  suite  une  considération 
involontaire  pour  celui  qiii  a des  ressources 
personnelles,  et  qui  a paré  un  bon  esprit 
d’un  certain  genre  de  connoissances. 

Une  preuve  incontestable  d’un  excellent 
esprit,  c’est  de  ne  s’occuper  que  d’un  ob- 
jet ^ et  demenoncer  à toute  autre  gloire. 
Ce  n’est  pas  un  des  moindres  sacrifices 
qu’aient  à exiger  d’eux -mêmes  les  gens 
doués  de  grands  moyens , à une  éooqué 
sur-tout,  où,  pour  occuper  la  renommée, 
il  faut  lui  présenter  des  titres  bien  incon- 
testables. Iramha  lui-même  verra  dans  la 
séance  actuelle  des  Etats-Généraux , que 
s’il  fut  le  premier  à saisir  la  palme  de 'l’é- 
loquence , il  y a des  concurrens  qui  aspi- 
rent à la  partager.  , 

Il  associe  à ses  travaux  des  plumes  trop 
foibles.  Philoctete  étoît  le  compagnon 
d’Hercule , parce  que  par-tout  où  ce  der- 
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nier  n’étoit  pas^  Philoctete  étoit  un  îiéros. 
Diomede  étoit  digne  de  combattre  son 
Achille.  Mais  des  S...^  des  N...,  des  N...  ne 
sont  pas  faits  pour  être  seulement  à la 
suite  ^Iramha.  L’espece  d’enthousiasme 
qui  le  saisit  pour  quelqu’un ^ l’aveugle  sur 
des  qualités  que  son  officieuse  imagina- 
tion prête  à des  hommes  quî^  pour  un 
instant , ont  fait  sa  conquête. 

Iramba  n’a  pas  toujours  été  jugé  avec 
cette  impartialité.  Mais  ne  parlons  pas  de 
libelles  ; qui  voudroit  remuer  ces  cloa- 
ques infects  et  s’exposer  à leurs  'exhalai- 
sons ? ( A ) -Il  a paru  cependant  une  bro- 
chure , dans  laquelle  un  peintre  célébré 
a peint  à grands  traits  cet  homme  qui  force 
ses  ennemis  à l’écouter  ^ s’il  ne  les  force 
pas  à se  taire. 


( 7î  ) 


NOTE. 

(A)  Tl  a paru  cependant  une  brochure , page  7Ï. 

L\in  de  ces  homnies  extraordinaires  , donc  tout  le 
monde  parle  , que  peu  de  gens  connoifient,  & que  moins 
de  perfonnes  encore  font  en  état  de  juger  avec  impartia- 
lité. On  s’imagine  un  écrivain  avide  de  gloire  , rifquant 
des  opinions  extraordinaires  pour  réveiller  la  curiofité 
publique,  qui  ne  s’éveille  plus  gueres  en  effet  qu’à  la 
voix  des  paradoxes  ou  des  affertions  hardies.  On  fe  re- 
préfente  unéconomifte  outré,  voyant  par-tout  des  abus, 
& cherchant  à y fubdituer  une  perfection  imaginaire  , 
dont  les  écrivains  s’applaud'flent  dans  leur  cabinet,  mais 
dont  l’humaine  foibleffe  eft  fi  éloignée.  On  fe  figure  un 
elprit  courageux  jufqu’à  la  témérité  , tourmenté  du  défit 
de  la  liberté  , de  la  tolérance  , de  la  félicité  publique  : 
mais  voulant  adervir  les  circonftances , abréger  les  len- 
teurs néceflaires  au  teras , qui  ne  peut  concilier  les  vo- 
lontés qu’à  force  d’égards  & de  patience.  Peut-être  ai-je 
adopté  moi- même  mue  partie  de  ces  idées.  Certaines  ré- 
flexions cependant  les  ont  combattues.  Peu  d’écrivains , 
'me  difois-je  à moi  même  , ont  été  auffi  bien  inftruits  des 
matières  qu’ils  traitoient  : beaucoup  de  gens  le  blâment , 
mais  perfonne  ne  le  réfute,  à moins  qu’on  n’appelle  réfu- 
tation , des  pafquinades  ou  des  injures. 

Cette  obfervation  m’a  conduit  à un  examen  réfléchi  de 
cet  homme,  &:  voici  mes  conjeélures  : Je  le  foupçonne 
de  méditer  une  révolution  en  politique,  comme  Voltaire 
en  a fait  une  dans  les  opinions , & Roufleau  dans  la  vie 
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foclale.  Convaincu  que  prefq  ie  tout  eft  à refaire  ^ans  les 
gouvernemens  , ii  Te  fent  le  taletrt  de  découvrir  les  abus, 
le  courage  de  les  divulguer  , & des  reffources  pour  y 
remédier.  Ne  voulant  d’autre  confidération  que  celle  qui 
, naît  de  lâ  capacité  reconnue , d’autre  fortune  que  ceiîe 
que  fes  pères  ont  été  forcés  de  lui  conferver , d autre 
faveur  que  la  liberté  de  penfer  & d’examiner  j il  fe  conf- 
ritue  l’organe  de  la  vérité  , Sc  s’engage  de  fuppléer  à ce 
que  doivent  faire  le  iriniftre  , qui  même  pour  le  bor.heur 
des  peuples  eft  obligé  de  fe  plier  à de  grands  méi.age- 
mens  ; le  courtifan  , dont  le  métier  eft  de  plaire  , dont 
le  devoir  eft  la  reconnoilîance , & qui  donne  fon  opimou 
par-delTus  fes  fervices;  le  pbilofophe  qui  compofe  avec  la 
cenlure  & acquiert  le  droit  de  publier  des  idées  utiles  eu 
facrifiant  des  vérités  tranfeendantes. 

Pour  remplir  diguement  un  tel  miniftere  , que  faut-il? 
Une' maniéré  de  voir  profonde,  large,  capable  de  faiftr 
du  même  coup  - d’œil  le  but  caché  de  celui  qui  propofe, 
le  motif  de  celui  qui  ordonne  , & l’intérêt  qu  a le  peuple 
a l’opération  nouvelle  , une  éloquence  nrâle  qui  démafque 
l’erreur  volontaire,  qui  éclaire  tans  l’iiricer  , le  fouverain 
devenu  un  moment  complice  de  cette  erreur , & qui  raf- 
fure  le  peuple  témoin  des  efforts  qu’on  fait  pour  fa  liberté 
ou  pour  fon  blen-êue3  une  plume  exercée , qui  rappro- 
che avec  clarté  les  bafes  lur  lelquelles  doit  s appuyei  le 
légiflateur  , & fixe  invariablement  fes  volontés  en  le  con- 
vaincant qu’elles  vont  devenir  le  retîort  de  la  félicité  gé- 
nérale. Or  il  fei-oic  difficile  de  refufer  ce  triple  avantage  à 

, <• 

l’homme  qui  nous  occupe. 

J’avouerai  qu’une  extrême  chaleur  l’emporte  quelque- 
fois au-delà  de  notre  politefTc  de  convention.  Les  petits 
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écarts  peuvent-ils  faire  oublier  le  fond  de  la  queftion? 
ëc  de  ce  qu’il  n’eft  pas  parfait , en  faut  - il  inférer  qu’il  ne 
foit  extrêmement  utile,  qu’il  n’ait  les  grands  germes  de 
1 adminiftration,  qu’il  ne  vienne  à bout  fle  familiarilèr^les 
bommes,  & fur-tout  les  fouverains  avec  le  lan^ao-e  qu’il 
leur  parle  , qu’il  ne  rende  à la  terre  un  de  ces  fervices 
qu  elle  reçoit  une  fois  dans  un  lîecle?  Feut-on  fe  dilfima- 
1er  que  fon  ouvrage  fur  les  Lettres  de  Cachet  n’ait  excité 
^ cette  fermentation  qui  a fini  par  enlever  aux  miniftres 

defpotes  ce  reflort  odieux? Peut-on  fe  diffimuler  que 

fes  Doutes  fur  L Dfcaut  n’aient  ébranlé  les  volontés  des- 
potiques qui  vouloiest  ravir  les  propriétés  dont  ce  fleuve 
eft  confervateur  , & affermi  les  principes  de  ceux  qui 
s oppofoient  a ces  volontés  ? Peut-on  fe  diffimuler  que 
les  efforts  contre  1 agiotage  n’aient  retenu  des  fommes 
îmmenfes  prêtes  a deferter  le  royaume  , & arrêté  une 
foule  de  citoyens  crédules  qui  fe  précipitoient  dans  l’a- 
byme  ? Mais  cet  amour  des  paradoxes  ! Peiifez  d’abord 
que  c eft  ainfi  que  nous  nommons  tout  ce  qui  choque  les 
idées  reçues,  que  ces  idées  reçues  font  en  général  de 
dangereux  préjugés , S:  qu’on  ne  peut  nous  armer  contre 
cu-x  qu’en  faifant  violence  à la  routine  & à l’habitude. 

Kien  n eft  plus  rare  qu’un  homme  d’une  conception 
extiaordinaire  j rien  n eff  plus  rare  que  le  même  homme 
y joigne  1 application  ; rien  n efl  plus  rare  que  d’unir  à 
un  efprit  vafte  & des  connoiflances  profondes  un  cou- 
rage inébranlable  , le  defintérelTement  aux  avantages  de 
ce  monde  5 rien  n eft  plus  rare  que  de  joindre  à tous  les 
dons  une  éloquence  brûlante  qui  commande  aux  opinions 
de  fon  fiecle  j rien  n eft  plus  rare , enfin,  que  de  polTéder 
par-dclTus  tout  cela  lir.dependancc  des  hommes  , qui 
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Ti’exîfte  qu’aufant  que  la  fortuné  a pourvu  avant  votre 
naiffance  à votre  exiftence  pliyfique.  Vofia  donc  un  eae 
qui  fort  de  la  clafle  ordinaire!  Quel  ufage  a-t-il  fait  juf- 
qu’ici  de  fes  talens  ? Il  les  a voués  aux  fouverains  admi- 
niftrateurs,  à leurs  miaiftres  dans  les  pays  ou  les  rois 
font  comme  des  dieux  , toujours  obombres  de  leur  gloire 
immortelle  , à des  citoyens  laborieux  auxquels  i aftuce  6c 
Taélivité  étoient  fur  le  point  d’enlever  le  fruit  de  leurs 
veilles. 

Que  les  Gazetiers  fuppofenc  fa  plume  le  jouet  des  cir- 
eonftances  , palTer  tour-à-tour  d un  parti  dans  1 autre  . 
permis  à eux  fi  ces  contes  accréditent  leurs  feuules.  Mais 
il  eft  un  ordre  de  gens  qui  croient  aux  faits  & non  cux 
rapports  , qui  règlent  leur  confiance  fur  i’ufage  des  ta- 
lens , qui  à travers  l’ouvrage,  lifent  dans  lame  de  celui 
: qui  l’a  Gompofé  , y furprennent  fes  intentions  & s’y  afin- 
reat  de  fes  principes. 

On  cite  toujours  le  beau  ftyle , ley  idées  lieureufes , 
& prefque  jamais  le  courage  do  l’arae  efpece  d heroifme 
qui  vaut  bien  celui  des  Alexandre  & des  Bayard.  Com- 
ment peut-on  louer  un  d’Alemberr,  par  exemple,  vil 
.flateur  des  rois  en  public , & leur  deftruéleur  dans  i’in- 
.timité  de  la  converfation  ? Toujours  occupé  de  fon  repos, 
de  fa  gloire  , des  moyens  d’échapper  à la  critique  & ja- 
mais des  droits  de  lâ  vérité  , des  befoins  du  peuple.  An:i 
timide  & honteux  de  l’infortune,  & tendant  les  bras  à 
quiconque  'ëtoit  porté  par  la  faveur. 

Il  faut  du  courage,  il  en  faut  beaucoup  pour  être 
le  premier  à lancer  une  vérité  dans  le  monde  penfant  , & 
même  pour  rifquer  une  opinion  , de  l’examen  de  laquelle 
il  peut  réfulter  un  bien.  Tout  principe  nouveau,  à fon 
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Spparîtion  , eft  rejeccé  ou  accueilli  avec  miîie  plalTante- 
r:es.  Celui  qui  le  met  en  av'ant  cft  sûr  des  farcafmes , à 
moins  que  ia  réputation  n’impofe,-  alors  ce  n’eft  qu’une 
erreur  échappée  à un  homme  célébré.  Mais  fi  un  nom 
fatneux  n’accrédite  pas  l’idée  qu’on  veut  introduire  dans 
les  efprits , chacua  s’élève  avec  fureur  contre  elle;  fon 
auteur  commence  par  en  être  la  viftime  , & ce  n’eft  que 
long-tems  après  qu’il  eft  réhabilité. 

Rien  n’eft  fi  facile  & fi  commode  , fur-tout  , que  d’êtra 
pauégyrifte  né  de  routes  les  avions  des  princes,  l’indul- 
gent apôtre  de  nos  mœurs  , de  nos  loix  , le  défenfeur 
éloquent  de  l’autorité.  Tout  le  monde  accorde  une  com- 
mifération  pafiagere  aux  malheureux  injuûem.ent  condam- 
nés; mais  il  eft  rare  de  trouver  un  magiftrat  courageux  qui 
s’efforce  de  détacher  de  la  roue  trois  Infortunés  prêts  à 
mpurir  fous  le  fer  qui  va  les  aiïalliner.  Les  gouverneurs 
ont  une  tolérance  froide  pour  ceux  qui  ne  les  croient  pas 
infaillibles  ; mais  ils  prodiguent  les  difiinélions  & les  fa- 
veurs à l’efclave  adroit  qui  adore  leur  perfection.  On 
laifTe  vendre  l’écrit  dépofitaire  d’une  cenfure  utile  , & 
l’on  ufe  du  pouvoir  contre  celui  qui  révélé  de  grandis 
vérités  ; mais  en  proftitue  les  titres , les  places  8i  les 
pensions  à l’écrivain  mercenaire  , qui  égorge  la  liberté 
fur  les  marches  du  trône,  ou  juft'ifie  l’injaftice  & l’infrac- 
tion aux  traités. 

' 

Je  répété  encore  en  faveur  des  antagonifles  de  M.  le 
comte  de  Mirabeau  , que  je  ne  crois  pas  fa  jeunefie 
exempte  d’imprudence  , que  je  ne  doute  pas  que  fon 
ame  encore  plus  fenfible  qu’irafcible  n’ait  quelquefois 
outré  le  droit  légitime  de  1«  défenfe  perfonnelle  , que  la 
réflexion  n’ait  fouvent  défavoué  quelques  paflages  de 
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fes  écrhs  ; mais  )C  penfe  que  fon  grand  talent^doit  leur 
donner  du  prix  , qu  il  écrit  de  conviction  , qu’il  y a de 
la  fuite  dans  fes  principes  , que  fon  fyftême  de  tolérance, 
de  liberté  , fe  développe  par  des  moyens  fimples  & d une 
pratique  aifée.  Je  penfe  que  nous  fommes  intéreilcs  a 
voir  profpérer  des  talens  confacrés  en  quelque  forte  a 
rmftruftion  , & qui  peuvent  commencer  le  grand  ouvrage 

de  la  liberté  politique. 


Autrefois  c’étoit  quelque  chose  d’être 
un  avocat  célébré,  soit  que  l’on  conciliât 
les  esprits  divisés  par  le  démon  de  la  chi- 
cane , soit  qu’on  déployât  les  brillantes 
ressources  de  l’éloquence.,  soit  qu’on  fût 
le  modeste  interprète  des  loix.^»iaintenant 
cette  profession  est  subalterne;  celui  quf 

se  sent  du  ressort  , ne  peut  gu eres' ^s’empê- 
cher de  sé  faire  homme  d état.'  parut 

au  bareau,  et  son  orgueil  sourit  plus  d’une 
fois  aux  jurisconsultes  dociles  à sa  voix, 
L’Académie  fut  moins  empressée,  mais  on 
se  passe  des  lauriers  du  Pinde  quand  on  a\ 
moisonné  les  palmes  de  l’éloquence.  Les 
Clubs  compensèrent  les  rigueurs  du  louvre 
et  l’infatigable  fécondité  du  périodiste  ora- 
teur recueillit  autant  de  sulfrao-es  ou’il  se 
trouve  dejB^ez/x  dans  les  assemblées  sério- 
coniiques , ou  1 amour  de  la  patrie  prête 
son  nom  aux  intrigues  et  à l’égoïsme.  Les 
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élections  sembloientlaisser  sans  récompen- 
se un  mérite  aussi  éminent^  lorsqu'e  Terrât 
réveilla  leur  indifférence  et  prévint  leur 
ingratitude  , en  mettant  et  faisant  mettre 
son  nom  sous  leurs  yeux.  Il  y passoit  sans 
succès^  lorsqu’un  Dieu  caché  dans  la  ma- 
chine politique  agir  sans  se  montrer^  et  fit 
d’un  électeur  un  député.  Tcrgat  tient  le 
milieu  recommandé  par  Horace  qui^  selon 
- iui^  est  le  dernier  degré  de  la  sagesse ^ et 
qui  , selon  les  vrais  sages,  est  le  comble  de 
la  foiblesse.  Il  propose  sans  décider,  ou 
décide  en  se  ménageant  une  retraite.  Si  la 
Noblesse  n’a  pas  à s’en  plaindre,  le  tiers 
n’a  plus  à s’en  louer.  Il  quitte  un  parti  sans 
abandonner  l’autre;  son  esprit  ne  lui  sert 
qu’à  masquer  l’indécision  de  son  caractère. 
Le  surprend -on  dans  des  démarches  un 
peu  perfides?  telle  est, dit-il, la  malheureuse 
condition  de  ceux  qui  se  dévouent  au  salut 
de  leurs  semblables,  pour  le  servir,  il  faut 
les  tromper.  A-t-il  eu  l’imprudence  de  lais- 
ser échapper  un  moment  de  chaleur?  Le 
îems  de  composer  est  passé,  s’écrie-t-il; 
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et  dans  les  maux  qui  menacent  la  liberté  , 
il  faut  tout  hazarder  en  sa  faveur.  Quel- 
ques hommes  éclairés  devinent-ils  cette 

A 

manche  ambiguë,  et  font-ils  comprendre 
que  cette  prudence  calculée  seit  mieux  la 
fortune  de  l’individu  que  l’intérêt  général? 
Assez  de  gens  , prétend-il,  sont  prêts  à 
jeter  le  fîam.beau  des  discordes  civiles  au 
milieu  de  nous  ; faut-il  du  moins  que  quel- 
ques amis  de  la  raison  préviennent  l’incen- 
die. Ainsi  donc  si  la  mer  est  agitée,  ou  si  les 
flots  sont  calmes , sa  barque  arrive  au  port, 
ïl  sert  le  parlement,  le  ministre,  les  amis 
de  la  liberté,  les  partisans  de  l’aristocratie; 
il  a dressé  l’arrêté  en  faveur  du  journal  du 
comte  de  Mirabeau,  et  une  motion  pour 
îe  prétendu  plan  conciliatoire  ministériel; 
et  passant  d’une  situation  à l’autre , il  est 
l’orateur  de  tous  les  partis  et  n’est  le  sou- 
tien d’aucun.  Un  pareil  portrait  paroît  com- 
posé d’antitheses,  donc  il  est  ressemblant. 
Car,  comment  peindre  les  contraires,  sans 
avoir  l’air  de  se  contredire.  Tergat^  dira- 
t-on,  n’est  cependant  pas  sans  réputation. 

Il 
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Il  Fa  âcquife  dans  un  moment  ôù  le  vul- 
gaire donne  de  Fefpfit,  & Fhabitude  de 
parler  la  donnoir.  Mais  Tergat  eft  par- 
venu à Fépoque  fatale  où  les  réputations 
fe  décompofent,  & où  l’opinion  publique 
reprend  des  louanges  précipitées.  On  veut 
des  principes  pofitifs , une  éloquence  en- 
nemie de  la  tergiverfation,  plus  de  loyauté 
que  d’efpric , une  fage  aberration  des  an- 
ciens préjugés  , & non  un  enthoufiafme 
aveugle  pour  tout  ce  qui  vient  des  bords 
de  la  Tamife  ; faites  l’application  ; les 
amis  de  Tergat  la  lui  épargnent  ; les  in- 
dilférens  prétendent  qu’il  ne  la  foutient 
pas. 

Nous  croyons  Tergatim  homme  probe. 
D’ailleurs , nous  avertiffons  que  dans 
cette  galerie  nous  ne  mettons  jamais  la 
probité  au  rang  des  fujets  de  louange  5^ 
parce  que  nous  la  fuppofons  chez  tous 
les  hommes  5 & que  ce  mor  ne  nous  offre 
pas  une  idée  nette  dans  un  fiècle  où  la 
probité  s allie  avec  1 abferice  totale  des 
mœurs,  avec  Fégoïfme  le  plus  effronté^ 

F, 


( 82  ) 

avec  le  fepticifme  pire  peut-être  que 
l’irréligion  , ( car  l’un  peut  dégénérer  en 
fyflême , & l’autre  ne  fera  qu’un  travers 
de  l’erprit;)  avec  l’intérêt  le  plus  avide, 
fécondé  par  l’intrigue  & fervi  par  toute 
efpèce  de  moyens.  I 

Nous  croyons  Tergat  un  homme  d’ef- 
prit  : d’ailleurs  nous  tenons  l’efprit  pour 
un  foible  avantage,  puifqu’il  eft  départi 
à tant  d’hommes , & qu’il  empêche  h peu 
de  mauvais  calculs  ; & puifqu’au  fait  c’eft 
un  préfent  qui  ne  fait  que  donner  une 
efpèce  de  célébrité  aux  erreurs,  ou  main- 
tenir ceux  qui  fe  trouvent  dans  une 
orffueilleufe  opiniâtreté. 

C i 

Nous  tenons  Tergat  pour  un  grand 
avocat,  pour  un  orateur  fécond,  pour 
un  académicien  parfait , mais  pour  un 
homme  d’état  dangereux  ou  nul  ; dan- 
gereux, fi  l’on  s’obilinoit  à ne  pas  voir 
fes  vacillations  ; nui,  fi  l’on  en  eh  con- 


vaincu. 
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A M È N E. 


./amène  a ces  formes  enchantere/Tes  qui 
embelhffent  même  la  vertu.  Le  premief 
inürument  de  Tes  fuccès  efl:  un  excellent 
efprit  ; jugeant  les  hommes,  avec  indul- 
gence, les  dv'inemens  avec  fang-froid,  ii 
a cette  modération,  le  vrai  caraêlère  du 
fage.  îl  efl:  un  certain  degré  de  perfetdon 
qui  n’exifte  que  dans  l’entendement , âc 
une  efpèce  de  grandeur  à vouloir  le  réa- 
lifer  ; mais  ces  briilans  efforts  donnent 
un  inffant  de  faveur  à celui  qui  l’entre- 
prend , & ffniflent  par  n’être  d’aucune 
utilité  aux  hommes , bientôt  détrompés-. 
Le  bon  efprit  dédaigne  tout  ce  qui  traîne 
à fa  fuite  de  féciat  ; & mefurant  les 
bornes  de  la  capacité  humaine,  il  n’a 
pas  le  fol  efpoir  de  les  étendre  au-delà  de 
ce  que  rexpérience  a montré  poflible. 
Amène  ne  fonge  pas  à élever  en  un 
jour  l’édifice  d’une  grande  réputation.  Par- 
venue à un  haut  degré,  elle  va  toujours  en 
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décroilTant , ôc  fa  chute  entraîne  le  bon-^ 
heur,  la  paix  ; mais  il  arrivera  à tout,  parce 
qu’il  faifira  les  oc  calions  qui  s’offrent  en 
/ foule  à celui  qui  ne  violente  pas  la  fortune. 
Chaque  grade  fera  marqué  par  le  dé  velop- 
pement d’un  talent  ; & allant  ainfi  de 
fuccès  en  fuccès,  il  réunira  cet  enfemble 
de  fuffrages  qui  appellent  un  homme  à 
toutes  les  grandes  places  qui  vacquent. 

L’envie,  qui  rarement  avoue  un  mérite 
complet,  a répondu,  qu’^;??é/2e  manquoit 
de  cette  force  qui  brife  les  difficultés  né- 
cefîaires  pour  triompher  des  obftacles 
femés  fur  la  route  de  quiconque  agit  pour 
le  bien  public.  Je  demanderai  d’abord  Ci 
l’on  n’abufe  pas  de  ce  mot,  avoir  du  ca- 
raâère , & Ci  cette  force  qui  a je  ne  fais 
quoi  d’inipofant , réalife  beaucoup  pour 
le  bonheur  du  monde.  Suppofant  même 
que  dans  des  momens  de  crife,  elle  ait 
triomphé  des  réfoiutions,  efl-ce  toujours 
un  bien  ? Je  m’arrête.  Quelques  lefleurs 
croiroie.nt  peut-être  que  je  confonds  la 
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fermeté  J Is.  tenue,  la  confiance  avec  îa 

chaleur,  renthoufiafme,  la  fougue  : Amène 
cède  aux  circonflances , a la  raiion , & 
croitpouvoir  offrir  quelques  facrifices  à la 
paix  fans  defcendre  des  principes  dont  il 
fait  la  bafe  de  fa  morale  & de  fa  conduite, 
Atnènc  a contre  lui  la  douceur  du  ca- 
raaère,  l’agrément  de  la  figure,  le  charme 
de  Tamabiïité  ; je  connois  des  gens  qu 
tant  d’avantages  choquent  ; ils  fe  pré- 
viennent contre  un  homme  qui  savife  de 
les  joindre  au  hafard  utile  de  la  naiffance, 
& aux  qualités  effentielles  de  Famé;  iis 
s’en  confolent  par  la  recherche  de  quel- 
Gues  défauts , ou  du  moins  de  bons  ridi- 
cules qu’on  puiffe  au  befoin  traveftir  dans 
quelque  chofe  de  mieux. 

Que  peut-on  attendre' aux 
Etats-Généraux  ? Rien , ou  peu  de  chofe 
s’il  obéit  à l’efprit  de  corps  ; beaucoup 
s’il  agit  par  lui-même,  & s’il  fe  pénètre  de 
cette  grande  vérité  , quil  ny  a que  dès 
citoyens  dans  i’Affemblée  Nationale.^ 
Celui  qui  a rédigé  certains  cahiers , a i® 
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nerf  néceiïaire  pour  donner  à Ton  opinion 
un  haut  degré  de  prépondérance. 

On  a voulu  trouver  un  tort  à ^mène 
dans  faliaifon  avec  unmiiiiflre  difgracié; 
il  ne  s’eh  jamais  aveuglé  fur  des  défauts 
qu’il  a corrigés  plus  d’une  fois,  & a rendu 
juftice  à des  taiens  d’autant  plus  à regret- 
ter, qu’il  en  mefuroit  l’étendue.  Il  arrive 
tous  les  jours  que  l’on  connok  les  imper- 
feélions  de  fes  amis  ; on  les  plaint,  on  les 
diminue , & lorfque  les  événemens  les 
précipitent  du  trône  de  la  faveur ^ on  les 
confole , on  les  défend  , & Ton  travaille 
à les  mettre  dans  le  cas  de  rétablir  leur 
réputation  un  moment  altérée. 

jitnene  connoît  trop  bien  les  hommes 
pour  être  dupe  des  louanges  ; ôc  s’il  fourit 
aux  illufions  de  l’amitié,  il  repoulTe  l’er- 
reur de  la  flatterie.  Ce  n’efl  pas  le  feul 
preftige  qui  puifle  nous  en  impofer  : fl 
par  hafard  Amène  s’en  étcit  apperçu  un 
peu  tard , a dater  de . ce  moment  il  ne 
Toubliera  plus. 
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F U L B E R. 


0^’est  un  grand  malheur  d avoir  des 
fuccès  dus  à de  très-peciîs  moyens,  & une 
réputation  dont  on  ne  fait  que  faire,  parce 
qu’on  n’a  pas  de  quoi  ia  fouteiur.  Fuibcr 
eût  été  le  plus  heureuse  des  hommes,  s il 
avoit  pu  demeurer  toujours  à vingt-cinq 
ans.  Ecrits  voluptueux,  couplets  aniufans, 
vers  agréables  , cette  foule  de  riens,  qui 
font  les  hochets  d’une  jeuneffe  partagée 
entre  l’amour  & les  talens,  donnent  une 
efpèce  de  célébrité  5 mais  lorfque  la 
faifon  des  folies  aimables  cft  palTée  , 
lorfque  la  raifon  vient  revendiquer  fes 
droits,  elle  rej*ette  , ou  du  moins  rougit 
des  fuccès  dus  à de  fi  petites  esuies» 
Fulber  en  eft  à ces  trilles  expenences  : il 
a voulu  faire  fuccéder  la  vérité  aux  con- 
tes , la  penfée  au  'coloris  , la  médrtatiorî 
à la  poéfie.  Quel  a été  fon  étonnement  ^ 
lorfque  l’habitude  des  ehofes  frivoiCS  a 
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rendu  pénible  Tufage  de  refprit  appliqué 
a des  vues  plus  utiles  1 Sa  [>atrie  ne  lui 
a ouvert  aucune  carrière.  Il  a fallu  cher- 
cher au-delà  des  mers  une  apparence  de 
travail,  & faire  plutôt  oublier  une  jcu- 
nefife  inutile , qu  employer  fes  loifirs  pour 
le  bien  de  1 Etat.  On  ne  fe  déguife  pas  à 
loi-même  ce  qu’on  parvient  quelquefois  à 
dég'uiler  aux  autres.  Depjiis  cette  époque, 
Fulber  eh  devenu  morofe  ; il  a ceffé  d’être 
ce  qu  il  étoit,  fans  devenir  ce  qu’il  auroit 
dû  être.  Regrettant  le  rôle  qu’il  auroit  pu 
îouer , 1 avancement  de  fes  rivaux  lui  a 
toujours  rappellé  des  fouvenirs  amers  ; 
de-la  le  dégoût  philofophîque  pour  un 
féjour  qui  devoir  être  le  fien.  Il  s’eft 
rangé  du  cote  des  arifloerates  ^ les  nobles 
lui  ont  paru  les  colonnes  de  l’Etat,  il 
falloit  n avoir  pas  une  idée  faine , pour 
confentir  à ce  que  le  tiers-état  put  avoir 
une  influence  directe.  De-là  les  conci- 
liabules tenus  c\iQz  Mitis ^ les  conférences 
hebdomadaires  chez  un  G rütid ^ les  écrits 
claiideftîiîs  pour  ramener  certains  efprks 
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enclins  à croire  que  la  multitude  ne  de- 
voit  pas  être  éternellement  facrifiée  au 
petit  nombre.  Mais  tous  ces  défenfeurs 
d’une  maiivaife  caiife  la  perdent  avec 
leur  réputation  au  tribunal  infaillible  de 
l’opinion  publique. 

abonde  dans  ce  qu’on  appelle 
efprit,  & il  parle  comme  quelqu’un  qui  a 
befoin  de  ne  rien  perdre.  Né  férieux,  il 
veut  être  gai  ; frivole,  il  veut  être  grave  ; 
bon  , il  veut  être  cauflique  ; parelTeux , il 
veut  jouer  le  travailleur.  Il  court  après  les 
petits  fuccès,  & paroît  les  dédaigner.  A' 
peine  fut-il  parvenu 'au  fauteuil,  qu’iî 
> plaifanta  fur  les  honneurs  académiques. 
Après  avoir  élaboré  pendant  trois  fe- 
maines  un  a fiez  trille  difeours,  il  l’aban- 
donne à la  critique,  qui  de  fon  côté  Is 
' iailfe  à l’oubli. 

Qu’efpérer  d’une  pareille  trempe  d’ef^ 
prit  ? Des  chanfons  ? on  n’en  fait  plus; 
Des  vues  ? elles  font  obfcurcîes  par  îe 
préjugé  de  la  noblefie.  Des  recherches  f 
les  beaux  efprits  ne  s’occupent  que  de  es 
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qi3Î  peut  étendre  le  cercle  de  leurs  admi- 
rateurs , & malheureufemeiit  les  travaux 
utiles  ne  fe  retrouvent  qu’à  la  longue. 

FulherQÛ  né  quatre*vingtans  trop  tard  : 
du  temS  des  Fontenelle^  des  Lamottc , des 
GreJJet , il  eût  brillé  fur  le  parnalTe  Fran- 
çois. Mais  il  y a une  diflance  prefqug 
incommenfurable  du  fiècle  de  l’elpric  à 
1 époque  où  nous  nous  trouvons.  Sup- 
pofons  que  Mitis  fut  premier  miniftre , 
Fiilber  au  département  de  la  guerre,  Pa^ 
me^a  aux  affaires  étrangères,  Succulet  à 
la  marine.  Quel  efl  le  citoyen  qui  repo- 
feroiten  paix|f  Ces  meilleurs,  qui  dans  cette 
fuppofition  , préfentent  un  enfemblc  (i 
ridicule,  jouiffent  cependant  de  quelque 
renommée  , & méritent  les  éloges  dus 
à 1 efprit  ; mais  qu’eû'Ce  que  refpric  tout 
leuî , ou  de  refprit  poétique , ou  de 
l’efprit  d’académie  , ou  de  refpric  de 
boudoir,  ou  de  Tefprit  des  foupers?  Nous 
évitons  à un  certain  âge  le  ridicule  des 
couleurs  tendres,  de  la  danfe,  & autres 
amufemens  : 
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Qui  n’a  pas  le  goût  de  fon  âge. 

De  fon  âge  a tout  le  malheur, 

& nous  prolongeons  l’époque  de  la  fri-- 
volité  bien  au-delà  des  bornes  que  tolère 
rindulgente  nature  , 6c  même  la  bonne 
fociécé. 

Ou  feroit-il  vrai  que  Thabitude  de  ne 
jamais  méditer  feroit  de  nous  de  vieux 
cnfans  ou  des  hommes  nuis , & nous  rap- 
procheroit  pour  le  moral  de  ces  êtres  im- 
parfaits’dont  fe  glorifie  ritaiie , & qui 
confacrent  leur  cxiftence  déshonorée  à 
rendre  des  fons  agréables , mais  flériles  ? 

Malheur  à l’homme  dont  on  ne  cite 
que  les  bons  mots,  Qu’eft-ce  que  nos  gens 
d’efprit  à côté  de  Voltaire  ? Que  feroit 
Voltaire  lui-même  , s’il  n’avoit  donné  à 
fon  fiècle  ceîte  impuliion  philofophiqne, 
caufe  première  de  l’amour  de  la  liberté 
qui  agite  aujourd’hui  le  peuple  h'ançois^ 
6c  de  cette  courageufe  hardieffe  de  la 
penfée,  qui,  dans  quelques  années,  a porté 
la  nation  entière  au  delà  de  fes  efpérances? 
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Si  cependant  on  veut  tenir  encore  à ce 
qu*on  appelle  efprit,  il  faut  avouer  que 
peu  de  perfonnes  y ont  plus  de  droit  que 
Fulber.  Il  eft  aifé  d’être  meilleur , plus 
aimable^  plus  amufant,  plus  fait  pourin- 
téreffer,  &c.  mais  il  eft  rare  de  dire  dans 
un  jour  plus  de  chofes  dignes  d’être 
ramarquées.  Les  grâces  qui  les  accom- 
pagnent ne  font  pas  illufion  ; c’eft  de 
i’efprit  tout  pur,  bien  fec  , bien  tourne, 
mais  fouvent  neuf  & toujours  piquant. 
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PHILARÈTE. 

PhiLARÈte  ayant  expérimenté  qu’on 
étoit  un  héros  à bon  marché  , a imaginé 
qu’il  n’étoit  pas  plus  difficile  de  paffier 
pour  un  homme  détat  j en  attendant  la 
guerre  ^ il  s^eft  fait  politique.  La  nature  ne 
Tavoit  pas  mieux  organifé  pour  être  un 
orateur,  quelle  ne  lavoit  façonné  pour 
l’école  de  Mars  ; mais  en  dépit  de  la  na- 
ture, il  a péroré  comme  il  avoit  vaincu. 

Le  malheur  de  Philarète  eft  d’avoir  de 
grandes  prétentions  & des  conceptions 
ordinaires  ; il  prend  en  main  la  caufe  de 
la  liberté , non  qu  il  en  rafoile  , non  qu’il 
croie  venir  à fon  fecours  j mais  en  fe  met- 
tant du  parti  le  moins  nombreux,  il  efpere 
être  apperçu  j ôe  s il  eft  condamné  à fe 
taire  à Paris , il  fait  fenfation  dans  la  pro- 
vince où  il  déclame  comme  un  Energu- 
mène. 

Philarète  eft  parvenu  à fe  croire  l’auteur 
de  la  révolution  d’Amérique,  & il  s’ar- 
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fange  pour  etre  un  des  premiers  a£leurs  dd 
la  révolution  de  France.  Il  prend  le 
bruit  pour  la  gloire,  un  événement  pour 
un  fucces,  une  épée  pour  un  monument, 
.un  compliment  pour  des  titres  à l’immor- 
talité,  des  grâces  pour  des  récompenfes, 
& la  valeur  pour  l’héroiTme. 

Il  n aime  pas  la  cour , parce  qu’il  y eft 
emprunté  ; le  monde , parce  qu  on  y elî 
confondu  ; les  femmes  , parce  qu’elles 
alteicnt  la  réputation  lorfqu’elles  ne 
mènent  pas  à la  fortune  ; mais  il  aime  les 
clubs,  parce  qu’on  y recueille  les  idées 
des  autres,  dont  U fe  fait  honneur  dans 
roccahon  pies  étrangers,  parce  qu’ils  n y 
regardent  pas  de  fi  près  ; les  fots,  parce 
qu  ils  écoutent  & meme  admirent. 

^ J hilarete  n écrit  point,  il  faut  de  la  lo- 
gique, des  connoiiTances,  du  flyie  ; on  eil 
jugé  avec  feVérité  : une  platitude  vaut  un 
ridicuie,  une  bévue,  un  perfifflage  ; mais 
une  converfation  demande  plus  de  feu 
que  de  jufleffe  , plus  d’agrément  que  de 
profondeur  ; on  déclare  pédant  celui  qui 
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cMcâne  fur  les  idées , & il  eü  reçu  qu  oü 
peut  déraifonner  en  caufant. 

Philarcte  fera  fidèle  au  parti  qu’il  a pris, 
fans  pouvoir  fe  rendre  un  compte  bien 
exaèl  des  raifons  qui  i’y  retiennent.  Il  ne 
fait  pas  au  jufie  ce  que  c’eft  qu’une  conf- 
titution  & le  degré  de  force  qu’il  importe 
à une  nation  de  conferver  à l’autorité  ; 
mais  le  mot  de  liberté  réveille  chez  lui 
l’ar  ibition,  quitte  à favoir  ce  qu’il  en  fera 
lorfqu’il  la  croira  acquife. 

' Il  attaqua  autrefois  un  miniflre  difgraeié 
avec  aufii  peu  de  malice.  On  crut  d’abord 
que  cette  infurredion  prenoit  fa  fource 
dans  un  grand  projet , ôc  conduiroit  à des 
développemens  inconnus.  Non;  il  n’étoit 
pas  plus  vindicatif  qu’inftruit.  Le-defir  & 
i’efpoir  d’occuper  un  moment  les  orateurs 
des  cafés , mirent  en  avant  cette  aceufa^ 
tion  ; & la  réflexion  vint  trop  tard  lui 
rappeller  qu’un  infortuné  efi  fous  la  fauve- 
garde  de  l’homme  délicat. 

Que  peut  faire  dans  une  afifemblée  na- 
tionale un  homme  tel  que  Philarcte?  NI 
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ni  mal.  Sa  voix  fera  celle  du  piu^ 
grand  nombre  de  fon  parti.  Il  eft  des  gens 
auxquels  il -eft  impoflible  de  penfer  par 
cux-mémes  ; d’ailleurs , ils  n’ont  que  le 
degré  de  force  nécefTaire  pour  défendre 
la  meilleure  opinion  de  leurs  chefs  ; & fe 
rendent  allez  de  juftice  intérieurement, 
pour  croire  qu’ils  compromettroient  trop 
fouvenr  leur  réputation  s’ils  demeuroient 
fidèles  à leur  douteufe  penfée. 

Tel  eh  Fhilarete,  Il  mérite  une  efpèce  de 
renommée,  parce  qu’il  vaut  mieux  que  la 
plupart  de  fes  rivaux.  Peut-être  ignore-t’il 
lui-même  la  fource  de  l’indulgence  qu’il  a 
obtenue.  EUe  vieiit  de  ce  qu’il  a,beaucoup 
fait  avec  les  moyens  médiocres  qu’il  ce- 
noit  de  la  nature.  On  lui  a fu  plus  de  gré 
de  ce  qu’il  a voulu  être  , que  de  ce  qu’il 
étoit.  D’ailleurs , il  a l’extérieur  de  la 
modefiie,  & les  connoifleurs  feuls  favent 
fur  cet  article  à qûoi  s’en  tenir. 

Sa  réputation  militaire  n’eft  qu’ébauchée, 
c'’eft  la  première  guerre  qui  y mettra  le 
fceau.  Sa  réputation  d’homme  d’état  eft 

faite  5 
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faîte  J îl  nîra  jamais  au-delà  de 
nôus  le  voyons  : peu  de  génie  ^ 
nerf,  peu  de  poumons  , peu  d ’ar 
jours  avide  de  petits  fuccès.  Son 
cft  fimage  de  fon  efprit. 


ce  eue 

X. 

peu  de 
t y tou- 
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Lu  D VAL  eft  lancé.  Il  a pris  avec  le  pu- 
blic l’engagement  de  jouer  un  rôle  extraor- 
dinaire. S’il  reculoit  ^ ce  ne  feroit  qu’un 
avorton  en  intrigue;  s’il  continue ^ il  fera 
affez  de  bruit  pour  affembler  quelques 
fpedlateurs  ôc  les  rendre  témoins  de  fa  chute. 
Pourquoi  le  prélàger'?  Parce  qu’il  n’y  a 
point  de  fôndemens  capables/  de  porter 
l’édifice  que  Ludval  voudroit  élever.  Il  ne 
fuffic  pas  de  fe  mettre  en  avant  , d’avoir 
' de  l’audacé,  Pufage  plutôt  que  le  talent  de 
la  parole,  cette  chaleur  de  tête  qui  ameute 
les  fpeêlateurs  ; il  faut  la  capacité  de  con- 
cevoir un  fyflême  dans  toutes  fes  parties  ; 
des  reffources  inépuifables  pour  combattre 
les  difficultés  qui  naifi’ent  du  choc  des  opi- 
nions ; la  connoifîance  profonde  des 
hommes  , des  intérêts^  des  droits  de  la 
fociété,  des  forces  de  l’autorité. 

Dans  l’ordre  privilégié  qui  a,  je  ne  fais 


C ) 

pourquoi,  admis  Ludval , on  dîfoît  der^ 
uièrement  : « Ludval  ne  nous  eft  pas  inu- 
» tile,  nous  lui  faifons  dire  bien  des  chofes 
» qui  paffent  au  befoin  pour  une  extrava- 
y>  gance  , ou  qui  font  avouées  fi  elles  pren- 
» nent.  Il  faut  de  ces  hommes  qui  aient 
» accoutumé  le  public  à des  inconfé- 
» quences.  » 

On  allure  que  Ludval 2i  juré,  non-feule- 
tuent  de  fervir  fon  Corps,  mais  les  douze 
autres  Corps  qui  font  Corps  avec  le  lien; 
tl  a juré  de  fervir  fon  ordre  j Ôc  comment 
fe  tirera-t'il  de  tous  ces  fermons  ? De  quel-, 
que  maniéré  que  les  chofes  tournent , ii 
eft  bien  difficile  que  les  corps  de  magiP 
trature  fe  melent  dorénavant  des  affaires 
d état.  Il  n y aura  plus  que  la  nation  & le 
roi,  le  roi  ôc  la  nation. 

Ludval  donne  pour  avoir  tout  appris^ 
tout  deviné,  tout  lu;  pour  trouver  remede 
à tout,  pour  réfuter  tout,  pour  élever  des 
difficultés  contre  tout.  Je  ne  fais  s’il  faut 
avoir  tous  ces  talens  , en  les  admettant 
meme  dans  toute  leur  perfedfion,  J"ai  peine 

G 2 
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à croire  que  l’avocac  général  5 que 

le  préfidenc  Uolé , que  le  chancelier - 
giieffeaiL^  fe  piquaffent  de  cette  efpéée  de 

niérite. 

. Il  étoit  réfervé  à ce  fiecle  d’avoir  de  ces 
hommes  prétendus  univerfels  , qui  s’affi- 
chent bonnement  pour  gouverner  leurs 
Corps  5 pour  commander  aux  opinions  , 
pour  entraîner  leur  fiecle.  Sur  quoi  fe  fon- 
dent nos  hommes  du  jour,  lorfqu’ils  pré- 
tendent jouer  un  rôle  dans  un  moment  auxïi 
impofant  ? Quelles  preuves  ont-ils  fourni 
de  leur  capacité  ? Ont-ils  donne  a la  nation 
des  gages  de  leurs  talens  ? Quel  titre  , par 
exemple  , produiroit  Ludval  ? Sont* ce  des 
plaidoyers  véhémens , ou  une  imagination 
hors  de  mefure  a fuccombé  ? Sont-ce  les 
farces  pieufes  données  dans  la  rue  Pla- 
tricre  , où , prêtre  d une  nouvelle  religion  ^ 
ia  raifon  & la  vérité  étoient  les  viaimes 
du’il  immoloit  à fon  nouveau  Dieu  ? Sont- 
ce  des  déclamations  incendiaires  contre  le 
miniûere  , à une  époque  où  tout  le  monde 
étoit  armé  contre  le  defpotifme , & ou  les 
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ifïffgîftrats  feuls,  peut-être,  deverrorent 
kiexeufables  , iorfqu  î1^  paroilToieut  et! 
public  partager  le  jtifte'  mécomeiitement 
de  la  nation  j puifcjue  la  loi  doit  toujours 
êcre'prête  à réprimer  1 excès  du  zèle?  Sont- 
ce  par  des  fcènes  feandaleufes  données- 
devant  lés  Chambres  aflemblées , oi^  par 
une  fuite  d’écoliers , ou  par  cette  tebeliioî^ 
qui  met  . la  puiffancc  exécutive  dans  là 
nécelTité;  d^avilir  l autorité  J onde  la  mon^ 
■ner  avec  un  éclat  toujours  dangereux  ? 
Sont-ce  pr  les  intrigues  qui  ont  précédé^ 
& accompagné  les  élections  , & dans 
création  momentanée  dun  club’ quf  rel> 
'femblbit  plutôt  a une  troupe  oc;  conjuré^^ 
qu’à  des  patriotes,  cherchant  les  moyen®, 
permis  d’àflurer  leur  liberté  ? 

Voilà  cependant  ce  qui  refte  docertaw 
perfon nages  lorfqu’^on  les  anaiyfe  ^ ô£  qu  o® 
veut  f@  rendre  compte  dès  raifons  pour 
lefqiïelles  on  donne  oiron‘FefufefotTeflime,r^ 
'ÇueUê  différence  erstre  ftirprendre  ou  con- 
quérir les-  fuffrages , entre  méditer  on  dé- 
clamer^ entre  la  chaleur  ds  tète  & là  force: 
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5Îe  •ramey  .cntrç  J’efpnt  facile  le  talent 
confommé,  cn.çre:famouf  de  la. célébrité 
& celui  de  la  patrie!  Ce  font  ces  objets  à 
chaque,  inflant  confondus  qui  occafionnent 
nos  erreurs  / & nous  font  hafarder  notre 
•jugement  comme  notre  confiance. 

■ Je  ne  parle  point  de  cette  infupportabîe 
vanité  qui  feroit  détefler  dans  Ludval  les 
talens  qu’il  na  pas  ^ ÔC'fait  rire  des  faux 
germes  qu  il  étale  : je  ne  parle  point  des 
ridicules  qui  l’ont  accompagné  du  fond  de 
la  Provence  à Lyon  , & de  Lyon  à Paris; 
je  ne  parle  point  de  cette  inhabilité  de  prin- 
cipes qui.  le  donneroit  à la  cour^'  fi  la  cour 
.vouloiciécompenfer.fes  moyens  fur  le  pied 
qu’il  les  efiime.  Tout  cela  eh  connu  / ré- 
pété , & accompagné  d’étranges  .^vraifem- 
Llances.  , 

■ ; J ■ < . 

Sous  aucun  jour  Ludvul  iie  peut  être 
utile  dans  une  alfemblée  nationale  ^ & fous 
plufieurs  il  petit  être  dangereux.^En  lui 
difpucant  la  méditation  & la  logique,  nous 
ne  lui  refufons  pas*le  prehige  de  la  parole, 
ni  cette  chaleur  qui  agit  avec  fuccès  fur 


les  efprits.  Mais  ces  deux  reflbrts  font  pref 
que  toujours  nuifibles  , parce,  que  l’imagi- 


nation 

déda^lgne  de  fag 

es  mefures. 

& que 

^l’amour  - propre-  s’enivre  des  premiers 

fiieçès.  . V 
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A N T E N Ô R. , 


A S T -EU OR  né  courtiran  & croît  être 
républicain.  Lui  - même  n^eft  pas  encore 
bien  sûr  de  ce  qu’il  penfe.  Le  fyftême  de 
la  liberté  ouvre  un  vafte  champ  à une  ima- 
gination ardente  qui  ne  cherche  que  les 
exploficïns.  Défendre  cette  antique  noblefle 
qui  s’eft  montrée  fous  un  jour  fi  impofanc 
dans  cent  époques  de  notre  hilloire , lui 
femble  un  fuperbe  rôle.  Servir  un  roi  que 
les  circonflances  embarraflent  peut  - être  , 
mais  que  fa  probité  & fon  arpour  de  fes 
peuples  rendent  fi  incéreffant  , eft  un  de- 
voir facré  à fqs  yeux  ; venir  au  fecours 
d un  peuple , qui  n’a  quitté  l’ancien  efcla- 
vage  que  pour  une  condition  plus  dure  y 
peut-être,  quoique  moins  flétriflante,  en- 
flamme fon  zèle.  Antenor  voudroît  être  à 
ces  quatre  poftes,  & tout-à-Ia- fois  l’homme 
du  peuple  & l’homme  roi , noble  âc 
citoyen,  républicain  ôt’arifiocrate. 

Tous  ks  goûts  à la  fois  font  entrés  dans  fon  ame , 

Tout  prince  a fon  hommage  £c  tout  parti  l’ ccâamœc. 
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^nrenor  épouCc  avec  ardeur  les  intérêts  dè 
ceux  qui  jouent  un  certain  rôle  ; mais  fi 
par  maladrefle  ou  par  imprudence  ils  met- 
tent contre  eux  la  voix  publique  , alors  il 
les  abandonne  , donnant  pour  raifdn  , qu’il 
ne  doit  pas  foutenir  des  gens  qui  ne  lavent 
pas  eux-mêmes  fe^  maintenir  au  degré  où 
ils  étoient  montés.  Il  a tendrement  aimé 
un  miniftre  féduifanc , un  citoyen  coura- 
geux 

caraêieref'un'magiftrat  qui  s’étoit  montré 
fous  un  beau  jour;  quand  il  a vu  l’un  dif- 
gracié  , l’autre  attaqué  fans  ménagement  j 
la  duchefle'négligée  6c  le  rhagiffrat  oublié, 
il  s’eft  débaralTé  du  foin  de  les  juftifîer.  " 

I 

Il  fuît  les  mêmes  principes  èn  politiqué. 
Deux  mémoires  plus  chaleureux  que  bien 
raifonnés  >‘^plus  forts  de  recherches  que  de 
principes^  ont  appris  au  public,  Thyver 
dernier,  que  la  liberté  ôc  le  peuple  avoient 
trouvé  un- zélé  défenfeur-;  mais  Antenor 
ayant  vu  dans  l’ordre  privilégié  des  difpo- 
étions  contraires  , a crii  devoir  abjùrér 
l’erreur  d’un  moment  & rejodrè  fon  abjùs- 


, une  duchelTe  pleine  de  raifon  Ôc.de 
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ration  publique.  A la  vérité;  .c’ëtoit  dans 
un  moment^où  la  fermeté  de  la  chambre  des 
nobles  fembloit  lui  préparer  des  vidoires. 
Maintenant  que  les  communes!  femblent 
ia  difputer  ; il  eft  plus  que,-vraifemblable 
.(^\x  Antenor  leur  rappellera  fes  mémoires  , 
comme  le$„vrais  dépoficaires-  de  fcs  prin- 
cipes 5 & donnera  pour  raifon  que' les  dé- 
.putés  nobles- n'ont  pas  fu  conferver  leur 
Supériorité,  o.  , 

Quels  font  les  moyens  à’Aatmorl  Rien* 
jàc  bien  faillant , mais  plufiems  chofes  au- 
^deflus  du  médiocre  : de  refprit  à dofe  or- 
^dinaire  ; une  éloquence  ver-beufe , mais 
cependant  .au  •deifus  de  fon  ^llyle.  Il  y a 
pour  les  j^pbfervateurs  -une,  ni^'ance  très- 
rfenfiblje  enpre  une  imagination, paontée  ^ 
Je  coiirage^de  l’ame^  entre  leS:Vœux  fou- 
-tenus  de  1 ambition  & le  nerf  du  caraélere  ; 
entre  la'.franchife  & le  bofoin  dp  s’épan- 
. cher  y entre,  les  déclamationsr  contre  la 
.cour  & réloignement  fenti  de  ce, genre  de 
..vie.  Eh  bien!  toutes  ces, différences  font 
.au  défavantage  à'Antenor,  ^ ■ , 
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r . Pour  être  iufte  envers  loî , on  doit  étrau- 
gemeiit  pefer  fes  paroles.  Il  eft  très- capable 
de  fervir  un  parti,  mais  vous  ne  ferez  ja- 
mais .sûr  qu’il  le  fervira. le  lendemain.  Le 
courage  qu’il  montre , le  zèle  qu’il  dé- 
ployé, le  projet  qu’il  développe,  font  très- 
lînceres  dans  le  moment  - mais  il  fera'  un 

' . - . -J’  -.r  ^ 

jour -tout  auffi  fincereen  les  détruifant.  Ce 
lïQÜ.  pas  foiblelTe  décidée  , ^ ce  n’eft  pas 
inconféquence,  Qu’efl-ce  donc?  Le  voicL 
N’ayant  pas  une  rnaniere  de  voir  prodi- 
gieufement  étendue,,  -il  fe  livre  de  bonne 
foi  à ce  que  l’objet  lui  préfente,  il  s’enflanv 
me^,  if  s’agite  ; rinftant.où  il  eft  plus  éclairé 
arrive,  on  lui  montre  un  autre  ordre  de 
çbofes,  la  difculTion  étend  Les  idées  , ag- 
grandit  fa  maniere-j  de  .voir  : alors  fon  ima- 
gination s’échauffe-  plus  encore/,  ejleyagit 
avec  de  nouvelles  forces,  détruit  fes, prs- 
^mieres  opérations , & l’entraîne  dan|s  un 
parti  tout  oppofé;  & comme  la  m^nîe  de 
brijler, eft  fa  paffion  dominante,  il  publip 
que  les  contradictions  .perdent  un/homme 
d^si’opiiiion  publique  ^‘qu’elles  tuerpjent 
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lé'  talent  le  pins 'décidé > à plus  forte 

‘raifonH...„  ’ 

Mars  dans  le  parti  qax  Antenor  fuivra 
%'eilr-à-dire^  pour  le  moment  qu’il  y fera 
atradié , il  parlera,  avec  chaleur  , rendra 
"hommage  à la  vérité,  imprimera  aux  opé- 
rations une  marche  adive,  & tiendra  toute 
une  afTemblée  dans  le  befoin  de  travailler,, 
'de  délibérer,  de  décider.  Je  fais  combien 
•il  feroit  aifé  de  faire  de  ce  talent  un  ridi- 
cule ; mais  je  fais  aufiTi  que  dans  toutes  les 
affemblées,  il  faut  de  ces  hommes  qiâ 
pouffent,  qui  prelTent  , qui  impriment  le 
mouvement  au  plus  grand  nombre,  tendant 
toujours  à Fi naclionC  - < - 

eft  capable 'des  plus  grands  fa'- 
cîiiîces,  s’il  a’ fur-tout  le  mérite  de  1er 
'avoir  indiqués , ou  fii  lé  parti  qui  s’y  fou^ 
'mettra  h’éil  pas  le  plus  nombreux. 

"Ha  un  grand  courage  pour  les  chofes^ 
ordinaires;  mais  la  colir  dérange  fes  idées-, 

• r il* 

& il  ne  rélifte  pas"  au  fpeélacle  défolant  de 
tant  d’imbéciles  titrés  comblés  des  dôns  dç 
la  fçitune  & de  la  faveur  j tandis  .que  luf,, 
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patriote , éloquent , écrivain  ^ homme  fu*^ 
périeur  9 n*a  pour  théâtre  que  Ta  province, 
& y joue  rarement  encore  le  premier  rôle. 

Antenor  comptoit  s’appuyer  fur  une  des 
colonnes  de  l’état;  mais  comme  la  colonne 
même  chancelle,  il  a fai  fi  la  gloire  dune 
maniéré  plus  sûre  ; d’ailleurs  , il  nef!  pas 
difficile  de  prévoir  la  chute  du  pouvoir 
miniftériel  ^ dès  lors  il  entre  dans  fes  prin- 
cipes de  fè  retirer  à tcms. 

\ 
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homme;  qui  non-feulement  n’a  pas 
ufé  fon  efprît;  niais  qui  pendant  trente  an- 
nées Fa  enrichi  de  ledtures  utiles , & de 
converfations  raifonnéeS;  faifit  fortement 
un  fujet , le  médite;  Tapprofondit , le  voit 
fous  tous  les  cotés  , & .le  reproduit  dans 
toute  fa  force  ; il  n eft  pas  furprenant  qu'un 
tel  homme  attire  la  foule  fur  fes  pas.  La 
nouveauté  invite,  & Texplofion  d’un  ta^ 
lent  qui  s eft  caché  long- tems  pour  fe 
montrer  dans  toit  fon  éclat;  fait  une  fen- 
lation  qui  fixe  des  fuffrages. 

Scyros  a tô4it  ce  qui  plaît  au  vulgaire 
des  leéleurs.  Uft  ftyle  nerveux , un  ton 
tranchant  , des  affertions  hardies  , des 
penfées  neuves , des  opinions  accommo- 
dées au  goût  dominant  éveillent  la  curio- 
fité  & domptent  la  plupart  des  leéleurs# 
Dans  1 enthoufiafme  , on  fe  reprocheroic 
de  revenir  fur  la  fécondé  impreflion,  & 
d examiner  fi  le  ft^le  nerveux  efl  également 
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clair,  ti  le  ton^  eft  monté  au.degré  de 
raifon  ; Il  It^  'afTertlons  émanent  d’une  ima-^ 

. i 

gination  exaltée,  ou  ne  font  que  les  con- 
féquences  d’un  fyftême  fuivi  dans  toutes 
fes  parties;  fi  l^s  penjee s ont  autant  de  fo-. 
lidicé  que  d’éclat,  de  vérité  que  de  piquant, 
de  jufiefie  que  de  force;  fi  les  opinions; 
font  le  réfultat  de  la  méditation  ou  l’impul-» 
fion  fecrette  de  l’intérêt  particulier  qui  dif- 
pofe  de  nos  fentimens  prefqu’à  notre  infiju. 

Scyros  a eu  toute  fivrelTe  d’un  premier 
fuccès,  éc  s’eil  perfuadé  que  lorfqu’on  eft 
beaucoup  lu , on  emporte  tous  les  fuffra- 
ges.  De  là  cette  eftime  de  foi- même , qui 
eft  toujours  aux  dépens  des  rivaux;  de  là 
le  defpotifme  fur  les  fentimens  des  autres  , 
qui  contrafte  fi  plaifamment  avec  la 
caufe  que  l’on  défend;  de  là  cet  orgueil, 
qui  s’affocie  quelquefois  aux  vrais-talens,  il 
eft  vrai , mais  fait  repentir  les  autres  des 
éloges  qu’ils  ont  prodigués  au  mérite  que 
cer  orgueil’accompagne. 

Scyros  a i’auftérité  de  mœurs  que  pref 
crit  l’âge  mur  dans  un  état  qui  n’excufe 
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pas  même  les  erreurs  de  la  jeunefîe; 
dureté  du  caradere  que  laifle  une  éduca** 
tion  négligée , & la  fierté  que  donne  la 
fouifiance  d’une  réputation  nouvellement 
acquife.  La  nature  qui  partage  fés  dons , a 
refufé  celui  delà  parole  à Scyros  y l’organe 
eft  foible  , le  gefte  nul , Pexpreflion  tar- 
dive, la  conception  difficile,  l’expofé  con- 
fus; les  grands  mouvemens  ne  font  pas  à 
fon  ufâge , & U préféré  la  méthode  à la 
chaleur. 

D’afTez  bons  juges  ont  prétendu  que  le 
principal  mérite  de  Scyros  avoir  été  de 
publier  des  vérités  crues , qui , à l’époque 
du  mois  de  janvier  paffé,  étoient  le  der- 
nier terme  du  courage;  Scyros  piétenâ  que 
toutes  les  brochures  qui  ont  fuivi  ne  font 
que  fes  penfées  délayées,  & conféquemmenc 
affoiblies. 


Non  nojîxum  inter  vos  tantas  componere  lites. 

Mais  j ai  un  penchant  à croire , ou  du 
moins  a foupçonner  que  Scyros  eft  un 
homme  que  le  public  a fait;  c’effià-dire, 

que 


que  d’après  la  leèture  de  fes  diatribes , fou 
lui  a prêté  du  génie  , Tautre  du  talent  ^ 
celui-ci  de  l’éloquence  ^ celui-là  le  cou< 
rage  de  Famé.  Chacun  a raifonné  fur  cec> 
être  , moitié  réel  ^ moitié  fantaftique.  Et 
comme  dans  toutes  les  révolutions  il  faut 
des  points  oq  l’on  s’accroche;  la  multitude 
^ laquelle  quelques  hommes  commandent  a 
été  porté  vers  Scyros,  Alors  3 pour  jufti' 
fier  des  louanges  exagérées,  on  a redoublé 
d’hommages. 

Seyros  a donné  Ton  nom  à la  fameufe 
motion  d’après  laquelle  l’affemblée  natio- 
nale s’eft  conftituée  telle.  Mais  dans  la  réa- 
lité que  rehe  t-il  de  cette  motion  revue, 
corrigée , renouvellée , dénaturée , mitigée 
& refondue?  Il  efl  bon  d’avoir  de  ces  chefs 
d’émeute  auxquels  le  grand  nombre  fe  rai-  • 
lie  fans  même  bien  commprendre  ce  qu’ils 
ont  voulu  faire  penfer  & faire  paffer. 

Je  ne  fais  fi  e’eft  parce  que  les  hommes 
font  un  compofé  bifarre  de  contradictions  , 
ou  fl  nous  regardons  à travers  un  prifme 
trop  traafparent;  mais  ces.  grands  homme* 

n 


C'h) 

de  fix  mois  font  bien  au-defTous  de  ces 
réputations  précipitées.  Serions-nous  afTez 
injuftes  pour  refufer  à Sçyros  beaucoup 
d’efprit,  une  portion  raifonnabîé  de  ta- 
lent & fur-^tout  des  intentions  bien  pro- 
noncées? Non  fans  doute;  mais  pour  ne 
pas  tromper  la  poftérité  , il  faut  ajouter 
que  ces  qualités  brillantes  ne  font  pas  ac- 
compagnées de  cette  mefure  qu’il  eft  eflen- 
tiel  de  porter  dans  les  affaires  politiques. 
Sans  cela  on  joue  le  royaume  à pair  ou 
non,  on  détruit  fans  favoir  comment  on 
réédifiera  , & Ton  oublie  que  pour  chan,- 
ger  les  deftinées  de  vingt-quatre  millions 
d’hommes,  il  faut  les  avoir  pefées  long- 
tems. 

Ce  qui  a toujours  allarmé  les  bons  ef- 
prits , c’eft  la  maniéré  lefle  dont  on  a parlé 
de  fe  donner  une  conftitution , & d’impri- 
mer à la  machine  un  mouvement  tout  nou- 
veau, comme  s’il  étoit  aifé  de  réunir  les 
volontés  de  douze  cents  individus  ; comme 
fi  l’on  pouvoir  répondre  que  les  provinces 
confentiroient  des  arrangemens  dont  un 
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grand  nombre  contrariroit  les  în^lru£lions 
Ôc  les  pouvoirs. 

Scj/ros  ne  femble  pas  connoître  fon 
fiecle  & fa  nation.  Rien  n’eft  plus  aifé  que 
de  montrer  les  abus  ^ que  de  déclamer 
contre  rufurpation  des  ariiîocrates.  Rien 
n’eft  plus  difficile  que  de  les  corriger^  ôc 
de  partager  les  branches  de  fautorité  de 
maniéré  que  les  pouvoirs  fe  balancent.  Le 
peuple  a un  intérêt  preffant  de  fe  fouftrairc 
au  defpotifme , mais  il  en  a un  plus  grand 
encore  à prévenir  l’anarchie;  & comment 
fe  diffimuler  que  les  principes  des  démo- 
crates outrés  n’y  conduifent;  iifez  attenti- 
vement les  brochures  de  Scyros  ^ & vous 
conviendrez  que  fon  zèle  tient  de  l’enthou- 
fiafme , qu’il  efl  plus  hardi  qu’éloquent , 
& plus  propre  aux  révolutions  qu’aux  conf- 
titutions. 
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GUELBOSIN. 


Les  formes  les  plus  douces  Ôc  les  plus  ai- 
mabies  diftinguent  Guelhofin,  li  redoute 
les  orages  des  révolutions  , il  porte  tous 
fes  vœux  à la  paix;  la  France  eft  pour  lui 
dans  le  meilleur  état  poiïible.  Comment 
peut-on  fe  plaindre  d’un  pays  qui  donne, 
avec  de  la  gloire  & des  honneurs  , trois 
cents  mille  livres  de  rentes?  Que  peut-on 
mettre  à la  place  qui  puiffe  équivaloir  à un 
fi  bel  ordre  de  chofes?  On  vit  à Paris  au 
fein  du  luxe  & de  l’amitié;  on  le  quitte  un 
inftant  pour  aller  recevoir  les  vœux  & les 
hommages  d’une  province  , on  y revient 
avec  des  affaires  qui  mettent  dans  la  douce 
néceffité  de  jouer  un  rôle  à la  cour,  & l’on 
expoferoit  une  fi  douce  exiftence  aux  trou- 
bles des  guerres  civiles . Non.  A quoi  fer- 
viroit-il  d’avoir  plus  d’efprit  que  les  autres, 
fl  ce  n’eft  pour  pofer  fa  félicité  fur  des  bafes 
plus  durables,  & pour  Pétendre  aufïl  loin 
que  poffible  l 
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Gaelboflrt  aune  ambition  ni odefte',  maîs^' 
non  moins  adive.*  Il  fixe  un  but  & veut  y’ 
parvenir,  ünsautre  franchiroit  dans  un  jour 
l’intervalle  qui  l’en  fepare;  lui  ,,fait  tous  les 
jours  un  pas;  cette  marche  adroite  & sûre 
n’infpire  point  à la  jaloufie  des  rivaux  , 
cette  activité  qui  les  rend  quelquefois  in- 
commodes.. On  dira  peut-être^  l’ambition 
ne  fe  repofe't-elle  pas  quand  on  eft  par^ 
venu  au  but  qu’elle  même  a marqué?  Non, 
On  s’accoutume  aifément  à la  place  qu’on 
occupe  J on  jette  les  yeux  fur  Ton  mérite  ^ 
on  raffemble  dans  fonimagination  cous  les 
fervices  qu’on  'a  rendus  ^ & ceux  fur-tout* 
que  l’on  rendroit;  on  fe  répété  que  la  réi 
putation  eft  comme  la  flamme  qui  s’éteins; 
fi  on  ne  ralîmente  pas.  Cédant  à l’empire 
de  ces  idées  différentes  ^ on  tâche  d’embellir 
fa  carrière  ^ & l’on  ne  s’arrête  qu’au  plus 
llaut  degré  d’élévation, 

Guelbofi./^  eft  un  des  principaux,  menv 
bres  de  ce  corps  qui  fait  une  nation  dans 
la  nation  , qui  doit  féparer  fes  intérêts  de- 
Tiatérêc  général  ou  ceffer  d’exifter.  Quoï^ 
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que  né  avec  beaucoup  d’efprit , l’habitude 
d’une  erreur  s’eft  changée  en  certitude  . ôc 
il  croit  fincérement  que  la  formation  ac- 
tuelle du  Clergé  efl  fage , politique  , efien- 
tielle  au  foutien  delà  monarchie.  Un  efpric 
aimable  , modéré,  perTpicace,  défend  cette 
opinion  avec  plus  de  fuccès  que  ne  feroic 
l’emportement  de  l’enthouriafme  ou  Tor- 
gueil  de  l’opiniâtreté 
^ On  n’explique  pas  comment  GuelboflrL 
a pu  fe  déclarer  pour  un  homme  qu’il  ne 
peut  eflimer,  mais  pour  lequel  il  n’eft  plus 
en  fon  pouvoir  de  conferver  de  la  conhdé- 
ration.  Tout  changement  efi:  Faveu  d’une 
erreur  y 6c  cet  aveu  femble  à ceux  qui 
jouent  un  rôle  , des  gages  donné  à 1^4c 
adverfaire.  Sans  cette  confidération  puif- 
fante , = abjureroit  une  liaifon  qui 

ternira  la  gloire  de  quiconque  y demeurera 
fîdele,  depuis  que  le  mafque  a été  arraché 
au  vifage  hypocrite  qui  en  a fi  long-tems 
împofé. 

Guelbojin  fera  plutôt  utile'qu’indifférenc 
dans  l’alfemblée  nationale  j il  infpirera  des^ 
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idées  heureufes , mais  il  ne  les  défendra  pas 
avec  courage;  il  éclairera  ce  qui  eft  dou- 
teux dans  des  comités  particuliers,  mais  il 
n'ouvrira  pas  une  marche  nouvelle.  Il  ne  fe 
vendra  jamais  à la  cour,  mais  il  s’efforcera 
de  concilier  Tes  intérêts  avec  ceux  des 
peuples  5 & s’aveuglera  au  point  de  croire 
cela  polTible  ; il  propofera  des  facrifices 
pécuniaires  momentanés , mais  il  ne  renon-' 
cera  pas  à des  privilèges  ufurpés  ôc  deflruc- 
teurs  de  Tordre  focial  ; il  déploiera  les  vertus 
d’un  homme  probe,  mais  non  les  qualités 
d’un  citoyen  martyr  de  la  patrie. 

La  province  qu’il  adminiflre  rend  hom- 
mage à la  générofité  de  fes  procédés  & à 
la  pureté  de  fes  vues.  Il  Ta  préférée  à une 
autre , & vraifemblablement  ne  la  quittera 
que  pour  le  miniftere  , fi  le  miniftere  eft  à 
l’avenir  ce  que  nous  Tavons  vu,  c’eft-à- 
dire,  un  fort  démembrement  de  la  fouve-^ 
raineté.  Sans  fe  jetter  dans  le  champ  des 
folies  conjeélures,  on  peut  prédire  que 
cette  refponfabllité  refroidirai  les  ambi- 
tieux, & que  cette  furveiliance  des  douze 
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cents  députés  inquiettera  les  agens  de  la 
cbofe  publique. 

D’ailleurs^  les  efprît  doux  & pacifiques 
invoquent  le  repos  plutôt  que  ces  hommes 
de  feu  qui  s’agitent  jufques  fur  le  bor  J de 
la  combe. 
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E U X I N. 


Des  vues  patriotiques  ^ des  connoiiTan- 
ces  réelles  , un  cœur  droit  ^ 1 habitude  de 
penfer  , un  déîiatérelTement  a 1 épreuve  , 
& avec  tout  cela  une  réputation  incom- 
plette  ! Eft-ce  l’efprit  de  fyftême  ? Éft-ce 
défaut  de  connoilTance  des  hommes  ? Eft* 
ce  le  malheur  des  circonflances  ^ Je  1 i- 
gnore.  Mais  Ci  je  ne  me  défiois  pas  toujours 
de  l’opinion  de  la  multitude  ^ je  pencherois 
pour  refprit  de  fyftême. 

Cet  efprit  que  bien  des  gens  croient  ne 
pouvoir  s’allier  avec  la  raifon  févere  ^ efb 
cependant  le  produit  du  genie  , ou  du 
moins  de  cette  imagination  active  qui  cher- 
che avec  Tuccès  le  remede  aux  abus.  Dut- 
on  acheter  l’avantage  qu’on  en  retire  par 
quelques  écarts^  les  hommes  ont- ils  un 
bien  pur  , complet  ? exifte-t-il  des  takns 

parfaits  î 

Euxin  efi;  vraiment  vcHii^iable  ^ parce 
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quil  eû  laborieux ^ fécond  en  refTources^ 
pourvû  de  ces  connoiffances  de  détail  qui 
font  les  inftrumens  de  Thomme  d’état,  ôc 
qui  fans  conftituer  le  grand  homme  ^ 
prennent  cependant  la  moitié  de  la  vie. 

Un  autre  talent  dont  on  ne  parle  pas  > 
c eft  1 habitude  de  l’expédition.  Dans  un 
gouvernement  étendu  , tout  eft  fournis  à 
des  formes  J celui  qui  les  fait  imparfaite- 
ment, jette  par-tout  la  confufion  , de  tous 
les  maux  le  plus  cruel  fans  doute , puifque 
fl  l’on  pouvoir  en  être  réduit  à une  fi 
cruelle  extrémité  & a un  choix,  il  vaudroic 
mieux  préférer  la  déprédation  avec  l’ordre^ 
à la  probité  avec  la  confufion. 

On  ne  peut , fous  peine  d’injufiiee , re- 
fufer  des  qualités  à Euxin  ; mais  il  y a loin 
de  ce  mérite  a celui  qui  décide  un  homme , 
homme  d état.  Cette  cxpreflîon  prélente  à 
lefprit  ridée  dun  génie vafie,  exercé,  ca- 
pable d’embralTer  la  totalité  des  intérêts  de 
la  focieté , & ce  qu  elle  exige  pour  main- 
tenir l’harmonie  parmi  les  individus  qui  la 
compofent.  A ce  génie,  don  fi  rare,  il  faut 
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Jointure  un  amas  de  connoifTances  qui  doi- 
vent guider  dans  les  travaux  que  i’on  fe 
diftribue  fans  les  époufer  partiellement , 
de  maniéré  que  , comme  Colbert , on  ne 
foit  pas  ex'clufivement  voué  aux  manufac- 
tures , ôc  comme  les  économiftes , entière- 
ment à l’agriculture. 

' A ces  connoifTances  , fruit  d’un  travail 
fl  pénible  ^ on  doit  unir  le  talent  de  les  em- 
ployer : la  clarté  , la  méthode  ^ la  fidélité 
aux  mêmes  principes  , l’indulgence  pour 
ceux  qui  exécutent  nos  idées  , l’art  d’éva- 
luer le  mérite  des  inflrumens  qu’on  met  en 
ufage  , les  qualités  qui  font  pardonner  à 
celui  qui  commande  un  empire  , que  ceux 
qui  ûbéiffent  ne  donnent  jamais  qu’à  regret. 

A ces  qualités  morales  , enfemble  pré- 
cieux auffi  rare  que  le  génie  heureux  , qui 
peut  ajouter  le  courage  propre  à réfifter 
aux  hommes  conjurés  contre  leur  propre 
bonheur?  Les  difficultés  s’hénifent de  toutes 
parts  contre  celui  qui  veut  fervir  fes  fem- 
blables.  Il  faut  enlever  une  partie  de  fon 
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ame  aux  méditations  > pour  la  livrer  à la 
défenfe  des  principes  les  plus  purs. 

J en  demande  pardon  a E.uxm.  Il  y a un 
peu  de  malice  à rapprocher  de  fon  nom  le 
portrait  que  je  viens  de  tracer  ce  n’eft 
pourtant  qu’ainfi  qu’on  parvient  à fe  faire 
des  idées  juftes  & à exciter  l’émulation.  Si 
nous  perfévérions  a croire  que  nous  fommes 
de  grands  hommes  ^ le  mal  feroit  fans  re- 
mede  5 ce  n ell  qu  en  connoilTant  bien  ce 
que  nous  fommes  ^ que  noùs  deviendrons 
ce  que  nous  devons  être. 
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L A B U I s. 


XJn  de  ces  hommes  de  fens  qui  ayant  tou- 
jours  exercé  leur  efpric  fur  des  chofes  fo- 
lides  5 s'identifient  pour  ainfi  dire  avec  ia 
raifon  , & marchent  à fa  lumière  dans  une 
carrière  inconnue  allez  lentement  pour  évi- 
ter les  chûtes. 

De  là  cette  modération  qui  n'efl;  pas  le 
réfultac  d’un  plan  bien  aiïis  & de  la  certi- 
tude d’en  réaiifer  l’exécution  ; mais  elle  eft 
l’effet  de  cette  crainte  de  fe  compromettre  , 
naturelle  à qui  va  parler  un  langage 
étranger. 

De  là  cette  timidité  bien  excufable  chez 
celui  qui  fe  trouve  placé  entre  le  Roi  ôc 
la  Nation  ; la  crainte  de  déplaire  & le  vœu 
de  fervir  , l’amour  du  bien  & l’inexpé- 
rience 5 la  droiture  perfonnelle  ôc  les  in- 
trigues des  cours. 

Pour  préfider  avec  fuccès  une  affemblée 
nationale , il  faudroit  être  dans  le  fecret  du 
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vœu  général,  tenir  le  gouvernail  , & di- 
riger fur  la  mer  mobile  des  opinions  le 
vai/Teau  au  milieu  des  écueils  de  l’intérêt 
perlbnnel. 

C’eft  alors  que  la  connoifTance  des 
hommes  eft  un  don  précieux.  » Heureux 
celui  qui  pourroit  diftinguer  le  courcifan 
du  citoyen  , l’ambitieux  du  patriote  ^ 
l’homme  habile  de  l’homme  faux  1 

On  peut  être  érudit , bon  dialedicien , 
accoutume  a la  difcuflion  de  fociété;  avoir 
plufieurs  genres  de  mérite  & manquer  de 
quelques-unes  des  qualités  effentielles  à un 
préfident.  Cela  s’eft  vu  , ôc  cela  fe  verra 
' encore. 

La  fécherefle  n’efl  pas  la  fermeté  , de 
même  que  l’aménité  n’eft  pas  toujours  foi- 
blelle.  Trop  de  retenue  infpire  la  défiance, 
& trop  de  facilité  mène  à l’infubordination. 
C’eft  une  plaifante  chofe  que  ce  que 
l’homme  appelle  les  vertus.  Elles  font  pref^ 
que  toujours  à côté  d’un  défaut  & féparées 
par  une  ligne  mécaphyfique. 
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Efl:  ce  Lahuis  qui  occafionne  toutes  ces 
réflexions  ? Oui  ; non  qu’elles  foient  rar^ 
faicement  juftes , mais  elles  s’offrent  à Fef- 
prit  de  celui  qui  i’obferve.  Il  y a donc  un 
fond  de  vrai  ; car  en  peignant^  je  ne  puis 
avoir  d’idées  que  celles  que  mon  modèle 
m’infpire. 

Quand  Lahuis  n’étoit  rien  ^ on  a cru 
qu’il  feroit  quelque  chofe  au  polie  qu’on 
lui  confioit  ; quand  il  a été  quelque  cbofe  , 
on  a vu  Lahuis  n’étoit  rien.  C’ell  i’hif- 
toire  de  beaucoup  de  François.  Le  bien-dire 
éblouit;  ceux  qui  ont  avancé  que  la  nation 
n’écoit  pas  mûre  pour  des  Etats-Généraux, 
avoient-ils  grand  tort  ? Peut-on  fe  diflimU' 
1er  que  le  peuple,  dans  l’y vreffe  d’uiie  pré- 
tendue indépendance  , fe  portera  à plus 
d’un  excès  ; que  le  Clergé  y menacé  d’une 
diminution  de  crédit , ne  redoublera  d’a- 
dreffe  à reprendre  fon  ancienne  marche  ; 
que  la  Nobleffe  , fe  voyant  réduite  à' fa 
jufle  valeur,  combattra  pour  fes  antiques 
chimères;  & que  dans  cet  enfemble , il  n’y 
ait  pas  les  forces  fufîifantes  pour  jetter  les 
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fondemens  inébranlables  d’une  conflitution. 
Il  tû  trèsrpolTible  que  la  dépuration  foit  ce 
qu’il  y a de  mieux  ^ mais  non  prouvé  que 
ce  qu’il  y a de  mieux  fuffife  à nos  befoins. 
Nous  expions  cent  ans  d’amabilité  , de 
gaieté , d’erprit.  Quand  nous  renoncerons 
à la  charmante  frivolité  , nous  faurons 
nous  gcfuverner.  Nous  avons  dù  à Louis 
XIV  & à Philippe,  Régent,  le  petit  avan- 
tage d’être  la  nation  la  plus  civilifée  de 
l’Europe.  Nous  devrons  peu-être  à Louis 
XVI 1’  aurore  d’une  régénération  dont  joui- 
ront nos  neveux.  Ceft  pour  eux  que  nous 
femonS',  car  nous  ne  recueillerons  pas  le 
fruit  de  nos  travaux  aêluels. 


UMA. 
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U ^ M A. 


Dans  unfiecleauifi  vicieux,  oneflcepen* 
dant  équitable  affez  pour  ne  pas  faire  gracç 
à Thomme  immoral  en  faveur  du  talent, 
Perfonne  ne  conte  fte  l’éloquence  à L/mts  , 
perfonne  auffi  n’y  applaudit,  -Confondu 
dans  la  foule  obfcure  des  efclaves , il  vé- 
gété fans  gloire  , & n’a  plus  même  d’en^ 
nemis.  Orateur  connu  des  douceurs  de 
i’efclavage  , la  patrie  , les  lettres  , la  phi- 
îofophie  le  défavouent  également , & ce 
n’eft  qu’aux  pieds  du  defpotifme  qu’il  peut 
trouver  un  afyle, 

Lorfque  M.  Linguet  a pris  hautemene 
en  main  la  caufe  de  ce  defpotifme , on  a vu 
un  bel  efprit  qui  trouvoit  fon  compte  à 
défendre  un  paradoxe  , & de  la  gloire  à 
lutter  contre  des  principes  reçus.  On  par^- 
donne  ce  délire  littéraire , ôç  l’on  ne  voit 
plus  qu’un  lévite  ambitieux , s’efforçant 
d’écbalFauder  fa  réputation.  Mais  prêter  fa 
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I plume  en  fecret  aux  machinations  contre 
la  liberté  de  tout  un  peuple  , appüyer  des 
projets  chancelans  ou  les  revêtir  d une 
forte  de  juftice  , c’eil  proftituer  le  don 
facré  du  talent. 

Voilà  ce  que  produit  cette  foif  déme- 
furée  de  louanges.  Ne  diroit-on  pas  que  la 
• réputation  eft  un  bien  dont  on  jouit  fans 
mélange  ? Tout  homme  qui  veut  être  cité, 
a dix  détradeurs  pour  un  panégyrifte  ; & 
le  frondeur  le  moins  eftimable  caufe  à fon 
amour-propre  plus  de  tourmens  , que  le 
louangeur  le  plus  décidé  ne  lui  .procure 
de  jouiffance. 

Il  y a dans  la  fociété  un  état  inonf- 
trueux  : c’eft  celui  d^un  citoyen  inutile  à la 
patrie  , d’un  prêtre  qui  ne  delTert  pas  les 
autels  5 d’un  membre  étranger  à fon  corps, 
d’un  homme  qui  détourne  les  vues  de  la 
nature  , d’un  laboureur  qui  ne  cultive  pas, 
d’un  propriétaire  qui  n’a  point  acquis.  Tel 
eftunabbé  commendataire.  G’eft  bien  pis 
quand  à cet  état  d’üfurpateur  fainéant , on 
joint  l’aêlivitéde  l’intrigue,  ôc  qu’on pro- 
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ïnène  de  bureaux  en  bureaux  une  plütïiâ 
intérefleç;  je  ne  donne  pas  cela  pouf  dé- 
montré y je  dis  feulement  que  certains  noms 
réveillent  certaines  idées. 

i7/7za  ii’a  point  enèofe  paru  dans  les  dif^ 
cüfTions  furvenues  aux  Etats-Généraux.  Il 
tfavaille  en  fecret  , & quoiqu’orateur  né  ^ 
il  eft  beaucoup  plus  propre  aux  menées  ^ 
préféré'^ le  labyrinthe  des  cabinets  au 
gYand  jour  des  affemblées  tuniultueufes. 

Dans  le  teraps  qu’on  parioit  des  acadé-* 
mies  5 ôn  ne  parioit  guères  à'Uma.  Il  aime 
peu  ces  difcours  qui  ne  frappent  que  Faîr  ; 
il  afpire  à une  gloire  plus  folide  : il  réaîife 
fon  temps, & fes  périodes^  Ôtne  confie  pas 
imprudemment  à ia  renommée  fes  œuvres 
& fon  talent.  Il  a peu  femé^  mais  il  a infi- 
niment moiflbnné.  C’eft  un  fecret  inconnu 
aux  économiftes  des  campagnes  ^ dont  les 
beaux  efprits  calculateurs  de  la  capitale  fe 
font  réfervé  l’emploi. 

Uma  efi:  fort  content  de  lui , de  ia  cour  ^ 

du  gouvernement  > des  miniftres , de 
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glife  5 de  l’académie  j il  n’y  a que  la  voix 
publique  dont  il  eft  moins  fatisfait. 

Ariftocrate  déterminé,  ils’eft  gliffé  dans  le 
parti  de  J^tolçns  ôc  mis  a la  fuite  de  Ludvcil  ^ 
Ludval , fl  célèbre  par  fa  bouillante  élo- 
quence , & qui  fait  tout-a-la-fois  les  plailirs 
de  la  cour  j l’efpérance  de  fon  corps , le  , 

foutien  de  fon  ordre. 

Uma , moins  ambitieux , fe  contenteroit 

du  tiers  de  cette  gloire  , c’eft4-dire  , du 

premier  rôle. 

Cette  alTemblée  nationale  développera 
les  vues  & les  vertus , les  défauts  & les  qua- 
lités de  nos  gens  à réputation.  Mettre  a 
même  la  puilTance  exécutive  de  bien  choilir 
fes  coopérateurs , ne  fera  pas  un  de  fes 
moindres  avantages. 
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M O R I N V A L. 


I L y a des  Albinos  érï  admîniftratioii 
comme  dans  l’hiftoire  naturelle.  Ce  ne  font 
pas  des  hommes  dégénérés  comme  le  pré- 
tend M.  de  Paw , mais  c^eft  une  petite  e(^ 
pece , fans  nerf  ^ fans  force  j fans  vues.  Tel 
efl:  Morinval  : poli  y gai , attentif  y adroit , • 
officieux  y rriais  auffi  incapable  de  portet 
le  fardeau  de  l’Europe  , que  d’entrer  dans 
le  plan  de  la  régénération  intérieure.  S’il 
étoit  poffible  de  Fopérer  à un  foupe'r  ou 
dans  un  petit  confeil , fi  l’on  pouvoir  cal- 
mer le  peuple  avec  de  beaux  préambules 
ou  des  déclarations  pleines  d’une  allucieufe 
éloquence  ; fi  à la  faveur  d’une  loterie  , 
d’un  emprunt  , d’un  revirement  y d’une 
vente  d’offices  y on  pouvoit  fe  promettre 
de  garnir  le  tréfbr  royal , M.orinval  îcxoït 
fa  partie  comme  un-  autre , & marcheroit 
par  un  fentier  étroit  au  temple  de  la’  glolrev 
Mais  parvenu  à une  époque  où  la  natiorf 
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s*Éni2nclp6  5 & veut  bien  confier  Ton  auto-" 
ritë  , où  eile  fubfiitue  à des  marches  téne- 
breufes  une  geftion  publique  ÿ où  chaque 
citoyen  eft  invité  à vérifier  par' lui-mème 
l’emploi  des  deniers  auxquels  il  a con- 
tribué; Morinval  ^ épouvanté  , recule  ^ ÔC 
n’ofemême  pas  être  1 inftrument  fecondaire 
de  cette  puîflance  colofTale  qu'il  contemple 
avec  effroi. 

Il  efb  des  places  pour  lefquelles  on  ne 
devroit  pas  pouvoir  trouver  des  hommes- 
La  mort  ou  la  difgrace  les  fait  elle  vaquer  ? 
la  médiocrité  préfomptueufe  les  follicite 
avec  une  hardieffe  qui  trou  vé  fa  peine  dans 
un  prochain  exil  ; mais  dans  le  court  in- 
tervalle qui  le  fépare  de  l îiqflaliation  ^ on  a 
égaré  la  volonté  des  rois  &:  oblcurci  h 
Iplendeur  de  fa  nation. 

Le  vulgaire  croit  que  , pour  remplir  cer- 
tains portes  ^ il  fuffit  de  donner  des  au- 
diences, d’avoir  des  fubaîternes  intelligens, 
de  fiéger  dans  le  confeÜ  des  rois.  Il  ert  vrai 
que  fi  l’empereur  n’avoit  pas  un  Kaunit^^ 
k Pruffe  un  Rert^h.erg  ^ Naples  un  ^ 
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î’Ângîeterre  un  Put , les  chofes  pourroî-ent 
aller  ^ mais  oppofer  à de  tels  hommes  un 
petit  françois  bien  fuperficiel  ^ bien  con- 
fiant ^ bien  ignorant  ; un  courtifan  flexible  , 
toujours  prêt  à nouer  ou  à dénouer  une  in- 
trigue y paffant  d’un  avis  à un  autre  , parce 
qu’il  ne  leur  donne  jamais  de  bafe  ; c^ell 
une  plaifanterie  politique  , dont  on  feroit 
fouvent  vidlime  ^ fr  la  providence  ne  réparoic 
encore  plus  de  fottifes  que  les  hommes 
n’en  font. 

Aucune  époque  , 'aucun  fuccès  , aucune 
opération  n’ont  encore  marqué  l’adminif- 
tration  de  Morinval  ; vraifemblablement 
il  ne  voLidsa  pas  faire  une  trop  grande  la- 
cune dans  rhifloire  ; il  feroit  plus  fage  en- 
core s’'il  en  faifoit  une  dans  le  miniflere  , 
& fl  5 nouveau  Curtius^  il  fe  précipîtoir  pour 
fauver  ia  patrie  , dans  l’abîme  d’une  pro- 
fonde retraite.  Il  y a au  moins  une  douzaine 
d^’ex-miniflres  qui  l’ont  adoptée.  Ils  s’en 
trouvent  parfaitement  bien  ^ & la  patrie  en- 
core mieux;  Un  fi  bel  exemple  devroit  être- 
imité.  L’^opinion  générale  , diftiibutrise 
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des  feules  louanges  à délirer  , ne  le  laîlTe* 
toit  pas  fans  récompènfe.  On  auroit  tous 
les. honneurs  d’un  facrifice  qü’on  peut  éloi- 
gner à force  d’intrigue , mais  qu’on  évite 

I 

îarement* 

Il  y aufoit  de  l’injullice  à reprocher  à 
tin  homme  la  médiocrité  de  fes  moyens* 
La  nature  les  diftribue  à fon  gré , & fur- 
tout  nous  ne  fommes  pas  les  maîtres  de 
notre  éducation.  Mais  ce  qui  rend  inexcu- 
fable  5 c’eft  de  fe  charger  de  fardeaux  fî 
difprôportionnés  à fes  forces  ^ c’eft  de  fa- 
crifier  i’écat  à fa,  vanité;  quand  Un  emploi 
demande  évidemment  un  amas  de  con- 
noiftances  qu’on  n’a  pas  pu  fe  procurer  , 
peut-on  fe  permettre  de  l’accepter  ? Dort- 
on  fe  taire  quand  il  s’agit  de  compromettre 
les  avantages  de  la  paix  ^ ou  l’honneur 
d’une  nation  ? J’applaudirai  tant  qu’on  vou- 
dra àu  zèle  de  Morinval  ^ j’invoquerai 
pour  lui  la  fortune  , mes  voeux  le  porteront 
au  comble  de  la  faveur,  mais  je  le  conju- 
rerai de  defeendre  d’un  pofte  trop  éminent* 
k,  lî  eft  un  genre  de  mérite  auquel  la  cour 
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oîfrè  un  üfyîe  affuré.  Tout  le  monde  rem- 
plit également  bien  les  places  d honneur  y 
& fl  par  hafard  on  lesrempliffoitmal,  tout 
îroit  également  bien.  La  cour  vous  re* 
clame  Merinval , la  nature  vous  y a de£- 
tiné  ; & votre  manière  de  parler  j d exifter  | 
de  plaire  j de  fervir  ^ la  fécondé  merveil- 
leufemenç  bien. 
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J U N I U S. 

Eh!  quoi  ^ Mathan  d’un  prêtre  eft-ce  II  le  langage  ? 

Il  eft  des  hommes  qui'  ne  fortent 
^ jamaFs  impunément  de  leur  médiocrité^ 
yuand  le  ciel  nous  refufe  certains  ta- 
lens  , il  nous  commande  un  rigoureux 
lllence.  Junius  s'étoit  fî  mai  trouvé  d,e 
l'avoir  rompu  pendant  les  éledions  ! Quel 
V ange  de  ténèbres  lui  a confeiiié  d’allumer 
les  flambeaux  de  la  difcorde  ? 

Junius  eft  un  de  ces  braves  gentils- 
hommes qui  font  de  très-médiocres  arche- 
vêques J ôc  de  ces  pafTables  archcvêques^ 
qui  font  de  très-mauvais  hommes  d’états 
On  defiert  cruellement  certains  perfon- 
nages  quand  on  leur  donne  de  grandes  pla- 
ces , ou  quand  on  les  tire  de  ces  places 
pour  mettre  en  évidence  des  talens  qu’ils-, 
n’ont  pas^ 

Chriftophe  de  Beaumont  ^ vertueux  & 
entêté , généreux  6c  intolérant , peu  inf- 
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truît  5 mais  avant  un  certain  ta£l  dans^lc 
choix  de  ces  cooperateurs  y mérita  l amour 
du  peuple.  Quoique  fidelle  a Tes  principes  > 
il  fut  conftamment  outré  dans  fon  zèle  , 
mais  il  renferma  ce  zèle  dans  les  affaires 
de  fon  miniftère. 

J^i/zùis  J qui  n a ni  occupé  la  renommée , 
ni  excité  l’envie  j ni  armé  les  langues  ca- 
lomnieufes  ^ fe  voit  tout-a-coup  en  butte 
à la  fureur  du  peuple.  P ourquoi  /*  C eft  que^ 
comme  prélat,  on  le  tient  pour  nul  & on 
lui  pardonne  de  l’être  ; mais  on  ne  veut  pas 
qu’il  ne  quitte  fa  nullité  que  pour  paffer 

dans  le  fanatifme  féodal. 

De  prudentes  combinaifons,  1 ont  jetté 
dans  l’affemblée  nationale.  C étoit , fans 
doute  , la  meilleure  façon  de  réparer  fes  pre- 
mières démarches  ôc  de  faire  oublier  fur- 
tout  cette  fatale  éleèlion  où  tant  de  pou- 
voirs remis  à la  même  volonté  faifoîent 
une  efpece  dedérifion , d’un  choix  augufte 
qui  devoit  repofer  fur  la  plus  grande  liberté. 

Quant  à l’imprudente  démarche  faite 
auprès  du  Roijj  le  motif  1 excufe.  L objet  j 
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les  circonfîances  la  rendoiént  hors  de  pro- 
pos , & le  peuple  penfa  le  punir  avec  trop 
de  févérité  ; la  converfion  fubite  qui  l’a 
fuivie  la  montre  fous  un  jour  plus  défa- 
vorable encore*  Dans  cette  fuite  de  contra- 
diélions  ^ ne  voyons  que  la  trille  nécefïité 
de  s’abandonner  à des  impulfions  étran- 
gères ^ quand  on  ne  peut  pas  foi-même 
imprimer  à fa  marche  un  mou  vement  réglé.- 
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L I N A COURT,- 


XJn  homme  hmpîe  & bon  , maii»  qui  a 
cette  juftefle  d’efprit  que  nous  appelions^ 
bon  fens  , fe  fait  pardonner  le  défaut  de 
perfpicacité  J comme  celui  de -rendre  mal 
fa  penfée.  Un  homme  médiocre  & préten- 
tieux ^ à qui  cette  préfomption , fille  natu-^  ^ 
relie  de  là  bêtife  que  nous  nommons  fatuité, 
fe  fait  fiffler  par  quiconqi^e  prend  la^';peine  . 
d’obferver  l’incohérence  de  fes  démarches, 
C’êft  à propos  de  hinaçQurt  que  je  faifois 
ces  réfi^xion^. 

La  figure  , la  naifiance  , la  fortune  con- 
ferveront-eiles  à jamais  un  fi  grand  empire 
fur  nos  opinions  r Si  elles  abandonnoient 
Liriacourt^  que  deviendroit-il  ? L’un  Fa 
rendu  tyran  de  la  beauté  , 1 autre  ivre  d or- 
gueil , le  dernier  infolent  ; infolent  eft  le 
mot. 

Il  a trouvé  le  moyen  de  fe  gliffer  aux 
Etats-Généraux  : le  titre  de  duc  en  impofe 
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âux  provinciaux  éle£leurs.  Ces  gens  dû 
cour  jouent  pour  quelques  inlians  la  bon- 
homie ; & le  tiers-état^  qui  ne  fait  pas  encore 
ce  qu’il  eft^  ne  s’affranchit  que  peu-à-peu  de 
l’empire  dü  préjugé.  Cèt  empire  eft  plus 
fort  encore , lorfque  la  renommée  exagé- 
ratricc  a répandu  qu’un  homme  eft  dans  la 
faveur  & vanté  les  reffources  de  fon  crédit. 

Il  fefoit  inutile  de  chercher  une  morale 
févère  chez  un  homme  de  la  cour  ; mais 
entre  la  févérité  des  moeurs  & Fimmoralité 
profonde,  la  diftance  eft  inlmenfe.  Jamais 
l’ordre  privilégié  n’éleva  de  fi  orgueilieufes 
prétentions  , ôc  jamais  fes  mœurs  ne  le  ra-i 
valerent  autant. 

Si  nous  vivions  à cette  brillance  époque 
où  la  parole  difpenfoit  des  contrats  , où 
Thonneur  délicat  préfidoic  à tous  les  arran- 
gemens  de  la  vie,  où  la  délicateffe  épuroit 
les  fentimens , où  l’humanité  généreufe 
defcendoit  aux  befoins  du  peuple , où  la 
loyauté  carattérifok  un  gentilhomme,  on 
rendroit  hommage  aux  vertus  comme  au 
rang;  mais  à une  époque  où  fa  nobleffs 
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svlde  dévore  les  grâces  pécuniaires,  qà. 
^lle  endure  Tinfulte  la  plus  atroce , ou 
croit  l’elFacer  avec  quelque  gouttes  de  fang 
'verfxfj  où  le  commerce  avec  les  femmes 
eft  un  tiffu  honteux  de  fcélératelTes  & de 
fourberie,  où  l’homme  en  place  inflexible 
n’accorde  que  par  oflentation  des  fecours 
long-temps  mendiés,  où  le  menfonge-ell 
une  gendilefTe,  le  jeu  une  fpéculation, 
l’art  de  caufer  les  jeux  de  la  calomnie, 
'l’ambition  un  métier;  la  noblefîe,  dis-je, 
efpere  telle  toujours  en  impofer,  & croit- 
• elle  qu’au  fîecle  des  lumières , on  veuille 
' encore  tenir  compte  aux  hommes  des  ver- 
tus 'de  leurs  ayeux , ou  de  l’antiqüité  des 
parchemins  ? Le  monde , en  vieillilfant , ne 
‘ fe  corrige  pas  , mais  il  change  de  travers, 
ou  du  moins  il  fubftitue  à ceux  qui  font 
fondés  fur  l’ignorance  & le  préjugé  , des 
idées  qui  s’accordent  davantage  avec  les 
lumières. 

Un  feul  homme , fans  doute  , ne  mérite 
point  cette  malTe  de  reproches  , mais  ref- 
pirant  le  même  air,  membre  du  même 
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'corps  ^ on  participe  à ce  relâchement  de 
principes^  & Ton  eft  le  jouet  de  ces  rdpré- 
‘ henfîbles  erreurs. 

Linacourt  a peu  de  ces  traits  Gara6lérif- 
tiques  qui  peignent  un  homme.  Il  a revêtu 
fes  formes  extérieures  de  dignité , de  po- 
liteffe  , de  bienfaifance  au  befoin  du  pa- 
triotifmCjde  popularité ^ dezele  militaire; 
il  eft  également  prêt  à être  ambaffadeurj 
miniftre,  colonel,  & également  propre  à 
•ces  différens polies.  Cette  difpofition  conf- 
iante à tout  folliciter , à tout  accepter , à 
'tout  garder , fans  confulter  ni  fes  goûts , ni 
fes  moyens,  ni  les  intérêts  d autrui,  prend 
fa  fource  dans  une  façon  de  voir  bien  cou* 
pable  ,•&  préfente  d’étranges  conféquences 
fl  on  veut  les  prévoir.  Mais  aujourd’hui 
" mériter  n’eft  rien , obtenir  eft  tour. 
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BALBUS 


To  U T Iç  feu  & toute  la  préfoniption  da 
talent,  '^Un  premier  fuccès  enyvrç,  Qn 
croit  que  les  louanges  partent  d’un  coçur 
attendri  ou  d’un  bel  efprit  fubjugud.  Ce 
n’eft  qu’après  des  expériences  répétées, 
qu’on  éi^alue  le  bruit  palfager  des  applau» 
dilTemens, 

. Balbus  , enflammé  de  Tamour  de  la  pa^^ 
trie , croyant  que  tout  ce  qui  efl  porfibl^ 
efl:  faifable,  quil  fuffit  de  vouloir  le  bien 
pour  l’opérer  ; Balhus  , dis-je , fe  livre 
aux  plus  douces  illufions , Ôc  berce  fon  ef- 
prit d’une  régénération  nouvelle  ; U s’ex:- 
prime  avec  chaleur,  parce  qu’il  eft  pénécréi 
U a l’éloquence  de  l’âge,  que  Tinexpé- 
jiençe  fortifie  encore.  Celui  qui  ne  prévoit 
pas  les  difficultés , qui  ne  fuppofe  auçuqL 
obftacle  , eft  bien  plus  véhément  que 
l’homme  accoutumé  à trouver  des  éçueifs  , 
& qui  fait  que  Içs  horrimes  s’oppofeut  àieuj 
propre  félicité, 
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Il  efl  un  âge  où  Ton  fe  perfuade  aifément 
que  refpric  a un  empire  invincible  fur  les 
humains^  & le  zèle  coalicionné  avec  le 
talent  ne  doit  pas  rencontrer  de  réfillance. 
De  là  les  projets  de  braver  les  préjugés  , 
de  porter  la  vérité  aux  pieds  du  trône  , 
d’arracher  le  peuple  à la  fervitude,  d’épu- 
rer la  route  par  où  paffent  les  impôts.  Les 
brillantes  idées  fermentent  dans  une  tête 
chaleureufc , qui  fe  refroidit  infenlible- 
nient  à l’afpeêl  des  ombrages  de  tout  genre 
que  fufcitent  les  pallions  humaines. 

Cette  première  tenue  d’Etats- Généraux 
fervira  fur-tout  à faire  connoitre  les  hommes 
que  la  nation  emploiera  un  jour.  On  voit 
que  tel  député  eft  fini , que  tel  autre  n’eft 
pas  mûr  ^ que  celui-ci  eft  plus  avide  de 
louanges  que  de  fciences  réelles , qu’un 
autre  met  à profit  les  circonftances  ; & fans 
tromper  aucuns  des  partis^  cherche  à leur 
perfuader  qu’il  peut  les  fervir  tous. 

Balbus  ne  s’eft  pas  jetté  dans  tous  les 
-calculs  encore  : la  foif  de  paroître  eft  la 
paflion  qui  fagite  ; il  emploie  à écrire  le 
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tèriis  où  il  pas  pofïible  de’ p2roféf  ^ 
ôc  il  faifitles  ôccafions  de  parler  ^véc  cette 
ambitieufe  imprudence  , qui  ne  permet  pas 
de  réfléchir  fur  les  avantages  de  le  faire 
deflrer. 'Cette  éloquence 5 prodigue  de  mots^ 
de  fentimens  exagérés^  de  vœux  entïioü- 
"flaftes  eïl  celle  du  premier  âge;  mais  elle 
ne  laiflfe  pas  les  impreffions  profondes  qui 
affnjettiflrent  les  efprits  à un  parti,  & érigent 
en  loix  & en  principes  les  opinions. 

Balbiis  promet  de  grands  talens  /mais  ïe 
moment  aéluel  n’efi:  point  appellé  à '"ê^n 
'moilTonner  les  fruits;  à moins  que,  de- 
■ Vançânt  foîi  âge , il  voulût  tomber  aux 
pieds  de  Texpérience , fe  dépouiller  d*ün 
certain  refpeû  pour  les  talens  oratoires', 
8t  fe  vouer  à cette  raifoil  dont  la  lueur 
'■douce  & permanente  conduit  sûrement  à 
îa  vérité.  C’eft  ainfl  qu’a  penfé  le  Mardi- 
lus  de  TAngleterre  & qui  s’eft  rendu  fi  utile 
à fa  patrie,  G’eÛ  le  comble  de  rhabilèté 
que  de  joindre  à la  vivacité  , qui  efl:  'l’ap- 
panage  du  jeune  âge , le  fang-froid  qui  eîl 
!e  p'artage  d’une  autre  époque. 

K 2 
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Il  me  femble  qu’il  n eft  pas  fi  difficile 

d’être  modefte.  Si  l’on  confidere  combien 

/ 

de  gens  nous  furpaflent  j combien  plus  en- 
core nous  égalent^  & combien  furrtout  il 
s’en  prépare  qui  vaudront  mieux  que  nous  : 
ils  trouveront  la  carrière  battue  j & noqs 
fommes  obligés  de  la  débarrafTer,  Quicon- 
que n’eft  pas  modefle  j ne  fe  fait  valoir  que 
parce  qu’il  craint  de  n’être  pas  mis  à fa  jufle 
valeur.  Il  oublie  que  les  hommes  rebelles 
aux  louanges  qu’on  follicite , prodiguent 
celles  qu’on. a l’air  de  vouloir  éviter.  ~ , 

Balbus  a la  confcience  de  .fon  talent  y 

V 

& toute  modeftie  lui  femble  une  déro- 
geance. 11  n’y  a que  les  fots,  dit-on  , qui 
ne  fâchent  pas  ce  qu’ils  valent.  Permis  de 
le  favoir , mais  non  de  le  montrer  ^ & 
fur-tout  de  l’exagérer.  Balbus  y au  relie , 
n’a  que  le  defaut  de  fon  üecie.  La  mode 
çft  de  tout  confondre  ; l’opiniâtreté  ell 
avoir  du  caraêlere;  être  méchant,  c’eft 
avoir  du  trait  ; Tamour  de  la  paix  eft  dé- 
faut d’énergie  ; écouter  l’ambition  , c’eft 
voir  en  grand  j & ce  qui  caraêlérife  un 
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cfprît  à lui  y c’eft  de  trancher , de  réfoudre 
les  difficultés  cju’on  n’entend  pas  , c efl. 
adopter  des  ouvrages  pour  fiens  qu  on  n a 
pas  même  lus , c’eft  paroître  ce  qu’on  n eft 
pas;  différence  fenfible  avec  la  fin  du  fiecle 
de  Louis  XIV,  où  l’on  n étoit  rien  de  ce 
qu’on  paroiffoit. 


\ 
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SiV.i  II. 

STE  P iï  A N O. 

' ' ' , . ■ ' 

aSt'ephUîWq-  écrit'  avec  inrérêt  , parlé 
avéccfaeilicér,  mais.Mi-'éfi:  pas  un  penfeur, 
moins!  encor ei  uii' h amiiie  d'Etat  & nulle-  -- 
ment  un  philofophe.  Il  ne  .médite  rien  de 
grave , maïs  il  profite  des  circonflancesa 
Il  n’a  pas  écrit  pour  la  patrie , il  a feule- 
ment fait  un  livre.  Il  mène  de  front  le  bien 
public  & fes  ' vues ' pérfônnelieS:  3 & du 
moins  efpere  la  révolution' dans  fes  affaires^ 
finon  prochainement  celle:  de  l-écar..  Parle-  ’ 
t-on  de  Stepktrno ^ ont  ell*  tenté  d’admirer» 
Parle-  c-on  à Stephana'y  on  fej reproche  une 
ridicule  facilité.  ^ ^ 

Tout  prêtre  veut  être  curé  ^ tout  abbé 
veut  être  prélat , tout  prélat  veut  être 
cardinal,  tout  cardinal  veut  être  pape.  Qui 
ne  peut  parvenir  à la  tliiare  vife  au  patriar- 
chat.  Pour  qui  créeroit-on  cette  place , fi 
ce  n’efl  pour  un  citoyen  zélé  qui  prêche 
contre  la  féodalité^  comme  il  a prêché 
contre  Rome^ 
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•Stepkano  fe‘drftingue  des  gens  de  fon 
métier  en  ce  qu^l  eft  aulTr  tolérant  que 
d autres  font  entiers»  Soit  qu  une  des  deux 
religions  comppfe  moins  que- 1 aupre  3 foit- 
que  celle-ci  long-tems  humiliée  ri’afpire 
qu’à  fortir  de  rabaiffement  dans  lequel  oii' 
Fa-tenue  3 3 fon  principal  appui  ^ 

ii’a-pas  3 comme  fes  fuperbe^  rivaux  3 le£; 
pieds  dans  l’or  6c  la  tête  dans  les  cireux. 

Dans  prefque  tous  les  corps  la  médio- 
crité^ officieufe  remporte  plus^de  viÇtoire^' 
que  je  talent  déciplé..  Le  talent',  u'fier  dd 
fes  avantages  , parle  e-n.  defpote  abuld 
de  fe-s  droits  ; la 'médiocrité 'né  .diffimule 
pas^  fom  infufEfance  , propofe  âyec  l’ex- 
preflion  du  doute  modefte  âcfcheî^che^à 
mériter  plutôt  qu’à  conquérir  les  fuiFrages. 
C’eft  en  caredant  la  vanité  des  J grands 
hommes  qu’on  les  fubjugue;  comme  c’efo 
en  prêtant  de  l’erpric  aux  focs  qu’ort  difpofe- 
de  leurs  opinions.  . ,1.  ig  c _ 

Stephana  s’efo  fait  précéder- .d’un  ,1.1  vre-, 
qu’on  a lu  ce  livre  n’a, rien  appris ;.rn'âis.âl 
a ralTemblé  fous  un  môme  point  de'Vue-  ce- 

Kl' 
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^uî  s*^^toît  dit  dans  des  écrits  où  Ton  dit 
cute  5 refprit  de  rhotnme  ^ enclin  à la  pa-’  ' 
ï&ffcj  fait  gré  à quiconque  lui  épargne  dea 
recherches  & lui  fournit  une  fuite  de  rat 
foiinemens  dont  il  va  fe  faire  honneur  dami 
tine  claffe  d'auditeurs  moins  éclairés<  ' 
SiepkanosL  une  portion  de  ce  talent  qüî 
iîe  s'éleVe  pas  jufqu'aux  circonflances  ac* 
tuellegî  Mais  là  facilité  à commenter  des 
chofes  communes , ufe  les  moyens , Con- 
fbnime  le  tems  j 6t  alFoîblit  les  relTorts  dd 
la  pënfée.  Pourquoi  fe  déguifer  que  l’Afa 
femblée  Nationale  a trop  pefé  fur  de  mi- 
nutieux détails  , & que  la  manie  de  Baon-a 
tter' de  1 éloquence  J a allongé  l'examen 
des  queliioils  ? Stephàna  fe  difculpetoit 
moins  qu  un  autre  de  ce  reproche  méritéi 
* Î1  à befoin  d’eXiller  dans  l’opinion  des 
hornrnes  d’abord  milîionnaire , puis  apô- 
tre ^ énfuite  pontife  j il  afpife  à une  autre 
forte  de  gloire.  Sans  pouvoir  marquer  juf* 
où  il  étehdrà  fes  füccès , du  moins  a- 
i-ii  fort!  fdrt  nom  de  la  foule  , & s’eft-il 
piâcé  parmi  les  coopérateurâ  avoués  de  la 
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dévolution , donc  perfoilne  n«  peut  fixer 
l’époque , mais  dont  chacun  ne  peut  garan- 
tir rexifierice.  * ' 

Si  nous  n’avions  pàS  dit  qüê  lious  n© 
parlions  jamais  de  probité 3 parce  que  nous' 
la  fuppofons  dans  tous  lés  repréfentans  3 
ce  feroit  dans  ce  moment  le  cas  de  rendre 
hommage  à Stephüfioi  ' 
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G‘  O s L E R. 

Jeune  encore > brûlant  du’ defir  de  fe 
faire  un  nom  yGofler  s’eft  lancé  dans  la  csr- 
liere.  Ses  titres  font  un  grand  nom , le  don 
rare  de  la  parole  , & une  extrême  clarté 
dans  les  déveîoppemens.  Il  n"^a  pas  prodi* 
gieufement  étudié , mais  il  a beaucoup 
écouté , ce  qui  revient  à - peu  - près  au 
même. 

Gojler  s’eft  montré  a?Vec  fuccès  dans 
les  éieélions  de.Paris;  zélé,  aélif,  beau 
difcoureur , erprit  concîKaceur  , on  Ta  vu 
fous  des  rapport*S'intéreflrans.  Il  eft  moins 
en  évidence  dans  t’affemblée  des  nobles» 
Ce  qui  feroit  foupçonner  que  c’eil  fageffe  > 
c’eft  qu’il  a peu  de  rivaux. 

Un  point  allarme  pour  lui.  Quelle  part 
a-t-  il  eu  à ce  cabier  de  Paris  , le  plus  mal 
conçu  de  tous  ceux  qui  ont  paru , le  plus 
répréhenfible  en  principes  , le  plus  ftérile 
eil  confeils , le  plus  avare  des  vues  régé'^ 
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nératrices  ? S’il  l’avoit  rédigé  j il'  faudroit 
étrangement  baifler  d’eftime , & reprendre 
une  partie  de  nos  louanges;  mais  n ayant 
que  des  raifons  éloignées  de  l’en  croire 
coupable  > nous  fommes  peut-être  in- 
j U lies. . 

Gojler  défend  fon  ordre  avec  plus  de 
chaleur  que  de  vraie  connoiffance  de  ce 
que  l’on  en  exige.  On  veut  anéantir  les 
privilèges,  dit-on,  dépouiller  la  noblelTe; 
bientôt  la  démocratie  donneroit  des  loix^ 

* • M * 

Plus  on  examine  ces  objeêlions,  & moins  ^ 
elles  font  fondées  ; aucun  pouvoir  ne  peut 
faire  que  ce  qui  eft  ne  foit  'pas.  Et  fi  les 
démocrates  avoient  conçu  le  projet  d’une 
égalité  chimérique,  ils  feroient moins  d’et*  , 
forts  pour  être  admis  dans  des  corps  diûin-^ 
gués  par  l’opinion.  Mais  entre  confpirer 
hautement  contre  la  nobleffe,  & lui  difpü- 
terla  totalité  des  grâces,- il  y a un  intervalle* 
îrnmenfe  ,,&  c’efl  fur  quoi  G(^er\x-&  point 
affez  médité.  Les  repréfentans  du  peuple  ^ 
confentenc  à ratifier  tous  les  droits  hono- 

s.. 

îifiques , mais  non  à fournir  les  fommeS'i%  • 
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tiienfes  qui  relevent  l’éclat  de  ces  racés  îl- 
luftres  f bientôt  Confondues  dans  la  foule  j 
fi'des  grâces  pécuniaires  ne  les  foutenoient* 

' Gqjîer  a plus  d’üne  fois  difîiniulé  âveC 
adreffe  cette  diftiriûion  {leffentielle.  L’enî” 
pire  que  donnent  les  richelTes  eft  le  plus’ fort 
de  tous  : c’eft  celui  qui  fait  les  tyrans. 
Quand  on  dilpofe  de  for  ^ ott  difpofe  des 
grâces  ; ôc  qui  difpofe  desgrace's^  difpofe 
des  volontés  huniaines,  toujours  forcées 
en  derniere  anâlyfe  de  fe  plier  aux  befoinSé 
Or  y eft-il  naturel  que  le  peuple  fourniffe 
le  métal  avec  lequel  on  doit  forger  feS 
chaînes^  Ôc  qifil  mette  à même  les  Grands 
de  contrebalancer  fa  force  qui  n’eft  que 
dans  lé  nombre.  Lâ  Nation  veut  donc  foU- 
tenir  l’honneur  du  trône  y préparer  la  dé- 
fénfe  contre' fes  ennemis,  fournir  tout  ce 
qu’exige  Une  fage  adminiftracion  ; mais  noit 
enrichir  annuellement  Une  foule  de  fa^ 
rriilles  oifeüfes , qui  cherchent  dans  l’in-^ 
trîgue  des  moyens  de  fortune. 

Gojler  y ouvrez  les  yeux , & vous  Vefre2 
autour  de  vous  deux  -familles  feules  qui 
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coûtent  à Tétât  trente  millions  pour, avoir 
fait  une  befogne  qu’un  commis  de  dix  mille 
francs  auroit  beaucoup  mieux  faite. 

Vous  répondrez,  peut  être,  que  la  moi- 
tié de  ces  grâces  tant  enviées , font  données 
à ceux  qui  viennent  de  quitter  Tordre  plai- 
gnant , & qu’avec  un  peu  de  patience  , 

. ceux  qui  le  çompofent  pafferont  dans  Tor- 
dre privilégié , & feront  admis  au  partage 
des  faveurs.  C’eft  fans  doute  la  meilleure 
des  objet^ions  à faire,  mais  le  plus  grand 
des  malheurs  à prévoir  , & le  plus  grand 
des  maux  à é^ernifer. 

Gojler  eft  digne  de  fe  mettre  au-defTus 
de  Topinion  générale  & de  fe  placer  parmi 
ceux  qui  ont  la  noble  fierté  d’exifter  par 
eux -mêmes.  Il  a Tefpric  qui  fub.jugue  , 
.l’ambition  qui  fait  pafifer  pardefiTusles  obf- 
.tacles  , le  talent  qui  juftifie  ie^  efiais  auda- 
cieux , I3  confidération  qui  en  impofe  aux 
envieux , Tadrefife  qui  fléchit  les  honnêtes 
gens  entêtés, ^cet  enfemble  de  qualité&qui 
donne  le  fuccès.  • 
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L-  A X E M. 


X ersomne  n*eft  plus  étonné  de  jouef 
une  efpece  de  rôle  que  Laxem  iui-mêmé* 
L’adirwniftration  n’eft  pas  dans  fa  -tête , la 
patrie  n’eil  pas  dans  fon  cœur,  & Télo- 
quente  vérité  n’eft  pas  dans  fa  bouche,  la 
' force  neft  pas  dans  fon  cara6lere,  i^ambi- 
tion  n^eft  pas  un  de  fes  befoins.  Une  jeu- 
nefle  livrée  aux  femmes , un  âge  mûr  ref- 
femblant  a la  décadence  , un  éloignement 
naturel  pour  la  cour  ne  préfageoient  pas 
une  efpece  d’homme  d’état. 

Laxem  ell  né  avec  de  l’efprît  , de  la 
grâce,  de  Tamabilité , un  penchant  marqué 
pour  la  pareffe,  pour  les  chofes  extraor- 
dinaires qui  ne  gênent  pas , avec  une  hau- 
teur difficile  à allier  avec  la  connoiflance 
des  chofes  & dcvS  hommes. 

,Son  nom  lui  en  impofe  à îuhmême , & 
îf  icfoiroit  affliger  fes  ayeux  dans  leur 
tombe  s il  admettoit  des  principes  qui  , 


fîns  rabaifler  les  grands , dievent  des  êtres 
qui  ne  font  pas  faits  pouf  ramper , & que 
nos  préjuges  ont  tenus  "long  - tems  dans 
i’abjedion.  Il  ne  confidere  ni  l’équité  na- 
turelle, ni  la  né.ceiTité  de  céder  à ropinîon, 
ni  l’avantage  général.  Il  ne  rêve  que  con- 
nétable, ôc  croiroit  manquer  à la  poftérité 
s’il  lui  lailToic  l’exemple  du  patriotifme 
populaire. 

Laxem  eft  comme  les  beaux  efprits  .qui 
parent  leur  ftyle  de  fleurs  de  rhécoriqueV 
ou  comme  les  Virtuofes  qui  ne  chantent 
jamais  la  note , ou  comme  les  peintres  qili 
négligent  le  deffin  en  faveur  du  coloris. 
La  vérité  toute  nue  a quelque  chofe  de 
froid  à fes  yeux,  & il  prête  volontiers  des 
ornemens  à cette  fille  du  ciel,  qui  fe  fak 
gloire  de  fe  montrer  telle  qu’elle  eft.  S’U 
raconte , il  brode  ; s’il  veut  étonner  , il 
exagérée  fî  le  fond  eft  ftériie,  il  ajoute  5 
s’il  manque- d’intérêts , il  fuppofe  ; s’il 
tourne  court  , il  fupplée,  & imite  les 
poëtes  qui  fe  fauvenc  par  les  épîfodes  de  la 
ftérilité , ou  qui  s’égarent  dans  des  fidioas 
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agréables.  Il  étoit  pofTible  d’expriiner  en 
.moins  de  mots  ce  que  je  voulois  dire;  mais 
Jl  y a des  momens  où  il  ne  faut  pas  être  (i 
concis,  - • ^ 

Si  Lapcem  étoit  un  peu  plus  conféquent 
dans  fa  façon  de  raifonner  , un  peu  plus 
•verfé  dans  Fhiftoire  de  fon  pays,  un  peu 
mieux  au  fait  des  droits  du  peuple  & de 
ceux  du  roi,  un  pea moins  docile  à la  voix 
jmpérieufe  des  préjugés  , il  auroic  conquis 
beaucoup  de  fuffrages.  Mais  fi  l’on  raifonne 
d’après  les  autres , fi  l’on  veut  açcommo^ 
der  les  affaires  à fes  penchans,  fi  un  efprit 
naturellement  peu  jufte  n’eft  pas  dirigé  par 
les  opinions  des  maîtres  de  l’art , non-feu^ 
lement  on  ne  perfuade  pas^  mais  il  eft  bien 
à craindre  que  l’on  ne  donne  beau  jeu  aux 
plaifans  capables  de  rire  aux  dépens  d’un 
duc  & pair  comme  d’un  bourgeois. 

Deux  mille  députés  comme  Laxçm  ne 
fsroient  pas  une  conftitution.  Beaucoup  de^ 
phrafes  , de  farcafmes;  du  trait  quelque- 
fois ; mais  dreffer  un  plan , faire  un  fyfiême , 
régler  une  marche,  élever  un  édifice,  tout 

cela 
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cela  eft  au-deffus  d’un  courtifani  adroît  J 
d'un  François  aimable  ; nous  fommes  faits 
pour  les  foupers^  pour  les  fpe£tacles_j  pouç 
les  parties  de  plaifir  > mais  non  pour  dif^ 
cuter  long-temps  le  même  objet  ^ & erreç 
dans  le  labyrinthe  d’une  nouvelleslêgifla- 
tion.  Si  tel  eft  le-  caraêtere  général  des 
François , çe  n’eft  pas  haxern  qui  fera  ex* 
ception  X gai  ^ cauftique  » cauFeur  , facile  $ 
il  n’eft  ni  méditabond  , ni  calculateur  , ni 
phiiofophe , ni  économiftef^ 


( ) 


T Ô M A N. 

t 

U ’ U N homme  , habitant  le  pays  de 
Tintrigue , fe  montre  tantôt  fous  une  face  , 
tantôt  fous  une  autre , qui!  cherche  à fé- 
duire  le  parti  auquel  il  paroît  fe  livrer  ^ fans 
fe  rendre  odieux  à celui  qu’il  défeite  , c eft 
une  vieille  marche  qui  n’étonne  plus  , ^ôc 
qui  réuffit  encore  quelquefois  ; mais  qu  au 
,moment  préfenc , lorfque  cent  mille  per- 
fonnes  ont  les  yeux  ouverts  fur  ce  qui  fe 
pahe  à Verfailles  , un  homme  d’un  efpric 
ordinaire  , imagine  jouer  un  jeu  qui  ne  fera 
connu  de  perfonne  ^ c efl  le  comble  de  la 
ma.-adreile  ou  de  l’orgueil.  ) 

Toma/z  a voulu  faire  plufieurs-  perfon- 
naees  , & paroîcre  tout-à-tour  bon  citoyen 
fe^eTprit  conciliateur  ^ l’oracle  de  fon 
ordre  & l’organe  du  minière , &c.  Ce  rôle, 
fort  au-deüus  de  les  ibrces  , a Lientôt  été 
connu  , 6c  Toman  a trou'/é  ralTemblée 
nationale  ians  cilime  ^ & le  miniûv-re  fans 


\ 
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confiance.  La  première  l’a  foupçonnë  ven-» 
du  , & Tautre , n’être  pas  bon  à acheter. 
Jugé  tout-à-la-fois  infidèle  & incapable  , 
le  courage  qui  fert  de  prefiige  au  talent , 
a manqué  ^ 8z*Toman  commence  à juftifier 
le  fort  qui  Tavoit  fait  pour  les  places  très- 
fubalteines. 

Pour  fervir  un  parti  quelconque  dansleS 
grands  troubles  ^ au  moins  faut^il , au  dé- 
faut du  génie  , avoit  les  grands  moyens 
d’exécution  , préfent  de  la  nature  avare. 
Mais  Tufage  vulgaire  de  la  parole , ce  qu*on 
■ nomme  la  routine  des  affaires  j un  peu  plus 
•de  hardieffe  que  le  commun  des  more  Is  ^ 
font  les  reffources  de  la  médiocrité  ofii- 
cieufe,  & non  les  refforts  d’une  ame  en- 
flammée de  l’amour  du  bien.  Toman  n’a 
pas  compté  fur  fes  talens  pour  fervir  les 
Etats-Généraux , mais  il  a compté  fur  les 
' Etats-Généraux  pour  faire  briller  quelques 
lueurs  de  talens. 

Il  eft  des  hommes  qui  paroiiïent  agités 
ôc  confervent  le  plus  beau  fang-froid  ; qui 
parlent  en  belles  phrafes  des  calamités  de 

L a 
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y état  , abondent  en  defcripcions  & font 
^fiériles  en  remedes  ; tel  eft  Tomari  , fort 
affairé,  mais  peu  occupé,  Penfant  peu  à 
ce  que  deviendra  la  patrie , beaucoup  à ce 
-^ue  fera  l’affemblée  , n’ayant  qu’une  idée 
imparfaite  de  la  révolution , & auffi  inca- 
pable d’en  prévoir  les  fuites , que  d’en  pré- 
'venir  les  malheurs , ou  d’en  accélérer  l’é^ 
poque  , fi  elle  eft  en  faveur  de  la  claffe  du 
peuple, 

Toman  n’étoit  rien  il  y a un  an.  Car  , 
qû’eft-ce  qu’un  commis  dans  une  maffe  de 
' vingt-quatre  millions  de  fujets  ? Tout-à^ 
< coup  fon  ambition  naît  des  cîrconftances  ; 
& comme  fi  l’ambition  émanoit  du  talent , 
-ou  le  donnoit,  il  s’eft  préfenté  dans  l’a- 
’rêne.  D’abord  on  l’a  vu  cacher  fon  indé- 
cifion , ou  plutôt  l’opinion  qu’il  vouloit 
faire  paffer  dans  des  aifcours  entortillés, 
- Preffé  d’être  clair , il  a feint  du  courage  » 
trop  vaniteux  pour  fe  perdre  dans  la  foule  , 
• trop  foible  pour  fe  créer  un  parti , il  a va- 
cillé fans  ceffe  ; & du  moment  que  ces 
' vacillations  ont  été  connues , fes  difcoujs 
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Comme  fes  principes  ^font  devenus  îndifFd- 
rens  à la  multitude  ; il  a été  rangé  dans  h 
clalTe  de  ceux  qu^on  écoute  fans  les  entent 
dre  , ou  qü*on  entend  fans  les  réfuter* 
Toman  ignoreroit-il  que  ^ dans  toutes  les 
circonftances  quelconques , il  faut  prendre 

un  parti .La  manie  de  les  concilier  tous 

prépare  la  chûte  de  fon  protecteur.  Il  vaut 
mieux  être  conjuré  comme  Catilina,  rébelle 
comme  Pugatfchew  > opprelTeur  comme 
Cromwel , ou  defpoté  comme  Maupeou  | 
que  Torgane  timide  d’un  miniftre  aftucieux 
qui  veut  calmer  le  peuple  ôc  non  le  foula-* 
ger.  Jamais  il  n’y  aura  de  paix  folide  entre 
celui  qui  dévore  & celui  qui  fournit , entre 
celui  qui  périt  ôc  celui  qui  fouffre*  Toute  la 
nation  n’a  pas  trop  de  fa  force  pour  féfifter 
aune  autorité  de  douze  cens] ans,  fouvenc 
convertie  endefpotifme  écrafant,'&  tou-- 
jours  mere  d’une  foule  d’abus.  Or , devenir 
le  champion  de  cette  autorité  ufurpatrice  ^ 
c’eft  tromper  le  vœu  du  peuple  & trahir  le 
miniftere  palTager  qu’il  a confié.  Tomart 
telTemble  à la  plupart  des  hommes  qui  fe 
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familiarifent  avec  ies  principes  ^ parce  qu’ils 
ne  pefent  jamais  les  conféquences  ; preffés 
d'obtenir  un  emploi  qu’ils  font  incapables 
de  remplir,  oubliant  toujours  que  le  mal 
n’eft  pas  de  vivre  ignoré , mais  de  fe  mon- 
trer fous  un  jour  défavorable. 
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L A N O S E. 

Lan  OSE  montre  une,  fermeté  de  carac- 
tere  qui  n’eft  point  à Tufage  de  fa  maifon, 
Fidelle  à la  cour,  fi.ielle  à 1 ’églife , fiielle 
à Tes  principes  J elle  aime  encore  mieux  les 
rois  peres  de  la  nobleffe  , que  peres  du 
peuple.  Transfuge  de  cette  famille  , docile 
aux  circonftances  , Lanofe  aembralTé  avec 
courage  les  intérêts  de  la  multitude  oppri- 
mée , & profelfé  une  dodrine  tout4*fait 
étrangère  aux  liens. 

Lanofe  a la  chaleur  de  Tame  , qu’il  faut 
* bien  diflinguer  de  la  chaleur  de  tête  : la 
première  produit  de  grandes  adions , 1 autre 
n'occafionne  que  des  difputes  ; aufïi  Lanofe 
eft-il  éloquent  fans  penfer  à l’être  , & fes 
idées  s’échappent-elles  d’une  ame  de  feu  > 
agitée  tout  à- la- fois  par  la  crainte  de  lef- 
poir  , le  defir  du  bien  & la  vue  du  mal  , 
le  chagrin  de  voir  les  queftions  mal  failles  ». 
& les  moyens  d’éclaircir  l’erreur. 
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Les  hommes  vifs,  pleins  de  ieüS  fujet 
'Exagèrent  volontiers  6c  vont  ordinairemen 
îiü-delà  du  vrai  : o’efl  un  défaut , fans  douce  y 
mais  ce  n’eft  qu  à ce  prix  qu’on  achette  les 
■grandes  qualités  de  l’homme  propre  aux 
révolutions  ; on  palTe  le  but  ^ on  revient 
fur  fes  pas  & on  le  touche*  L’expériericô 
èrrive  lentement  ^ elle  feule  inhruit  ; l’eP 
|)rit  entreprend , famé  triomphe  des  diffi- 
cultés ) Tamour  delà  gloire  foutient  dans 
la  carrière  ^ mais  l’expérience  feule  affure 
ia  marche  ôctranquilife  fur  toutes  les  opé^ 
rations* 

Dans  les  troubles  qui  font  tant  de  mal- 
heureux 6c  tant  de  coupables , celui  qui , tel 
que  Lanofei^^Sio.  delà  pouffiere  des  champs 
dans  les  tribunes  j ne  peut  pas  être  deux 
hommes  différens  : l’un , plein  d’ardeur  ^ 
dépofiraire  6c  foutien  des  droits  de  faute* 
Hté  5 toujours  prêt  à frapper  ; l’autre  j 
plein  de  fagefle , craignant  de  coopérer  à 
habus  de  la  puilTance  ^ ôc  toujours  ennemi 
dès  ordres  qui  verfenc  le  fangiil^ne  faut 
dQtlë  pas  s’étonner  fi,  dans  la  difeuffion , ort 
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lui  trouvé'  le  ton  tranchant,  hardi,  & toU* 
jours  quelque  chûfe  dé  militaire,  fi  je  puis 
hafardêt  cette  expreffioils 

Lànofé  l’avoit  entièrement  d^pofé  lé 
Jour  des  éledions*  Se  trouvant  par  fa  place 
préfident  de  Taflemblée , il  feritit  que  la 
volonté  générale  devoir  feule  le  nommer  , 
& fe  dépouilla  d’un  droit  fondé  fur  la  cou* 
tume , bien  plus  que  fur  la  raifon , 6c  abjura 
fa  préfidence*  Je  ne  veux  pas  donner  à cette 
a£lion  noble  6c  fimple  plus  de  valeur  qu’elle 
n’en  comporte  , mais  faire  obferver  que 
tout  parle  en  faveur  de  celui  qui  faifit  les 
plus  petites  occafions  d’exécuter  ce  qu’il 
propofe  ^ ôc  de  Convertir  la  théorie,  tou-* 
jours  facile  , en  pratique  , qui  coûte  quel* 
quefoîs  des  faCrifîces* 

Il  ne  tiendroit  qu’à  nous  d’étendre  da* 
vantage  les  louanges  dues , peut-être , à 
Lanoje , mais  on  eft  difpenfé  de  louér  ceux 
qui  ont  déjà  prévenu  les  hommages  qu’on 
leur  deftine , ôc  dont  l’amour-propre  va 
toujours  au-delà  fie  ce  que  les  autres  pen- 
fent.  La  modeftie  eft  un  être  de  raifon  , 6c 
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une  espece  de  crime  auj:)urd’hui  parmi  îes 
jeunes  gens  d’un  certain  vol , mais  il  faut 
avouer  que  Lanoje  pafTe  les  bornes.  On 
n’eft  pas  de  cette  préfomption.  Comme 
elle  s'abailTeroit  ^ fi  Ton  jettoic  les  yeux  fur 
c"  qui  manque  , ôc  qu’on  voulût  convenir 
avec  foi-même  ^ que  le  défaut  de  connoif- 
fadccs  profondes  feul , peut  & doit  diffiper 
les  fumées  d’orgueil  dont  on  m’enivre  à 
ptaifir. 

Il  eft  difficile  d’être  modefte  quand  on 
eft  médiocre;  mais  que  cela  efl  aifé  quand 
on  efi  placé  hors  de  la  ligne  commune!  & 
que  cela  eft  adroit  ^ fi  l’on  eft  à portée  de 
devenir  un  homme  fupérieur! 
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TIGELLIN. 

T:on..  IN  ne  fonge  ni  à conquérir  des 
fufïi-ages,  ni  à jetter  les  fondemens  d’une 
réputacion  ; convaincu  que  la  pétulance  ^ 
l’oftentation , le  defir  de  briller  , caradé^ 
rifent  certaines  nations  , il  conferve  un 
fang^froid  inaccelTible  aux  excès  contem- 
porains ; ôc  fans  jamais  fe  départir  de  fes 
principes , il  marche  au  but. 

Il  compte  pour  peu  de  chofe  le  fracas 
de  l’éloquence , l’honneur  de  rédiger  des 
motions,  & fur^tout  tient  au-delTous  de 
lui  de  voler  celles  des  autres;  mais  quand 
il  a mûri  long  temps  une  idée  , il  la  pro- 
pofe , l’explique,  en  démontre  futilité;  Ôc 
peu  lui  importe  que  fes  rivaux  la  revêtent 
de  leur  coloris,  & la  donnent  pour  le  fruit 
de  leurs  méditations  politiques. 

Les  talens  font  divers  : fun  convainc,' 
fubjugue,  & fait  de  fon  opinion  une  loi 
fouveraine.  L’autre  infinue , perfuade  ôc 
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Fait  de  fon  âvîs  lin  guide  prudent  > Fur  lâ 
foi  duquel  en  entreprend  des  foutes  pé- 
rüleufes.  Celui-ci  éblouit  ^ & fnêle  fonc- 
tion du  patrîotifme  à la  juilefle  du  raifon* 
îiement,  & emporte  les  fuffrages.  Celui-là 
décide  & fixe  les  idées  chancelantes  par  la 
confiance  quh’nfpire  la  droiture  de  fon  ame 
& la  bonté  de  fon  efprit.  Tel  ejl  Tigellin. 

Il  fait  que  le  vulgaire  prend  de  la  timi- 
dité pour  de  rimpuilTance , la  modération 
pour  la  médiocrité,  la  fageffe  pour  de  fin^ 
expérience;  mais  comme  il  afpire  à être 
nn  citoyen  utile  & non  un  homme  d’état^ 
à fervîr  fon  pays , ôc  non  à fe  faire  une  ré* 
putation , il  abandonne  le  public  à fcs  ju- 
gemens  erronés;  Ôc‘  fans  les  méprifer,  il 
s’en  pafle. 

Il  n’eft  pas  toujours  rtécelTaire  de  donnéf 
un  grand  ouvrage  pour  fe  faire  une  répu- 
tation» La  confiance  cede  à la  raifon 
éclairée , comme  aux  mouvemens  de  l’élo- 
quence. Qu’ils  font  rares , qu’ils  font  utiles 
les  efprits  lucides  & profonds , dont  là  mé- 
thode eft  sûre,  fans  être  froide  > & la  marché 
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fage,  fans  être  lente.  Je  ne  fais  s’il  ne  fau- 
droît  point  bannir  des  matières  écono- 
miques , les  reiïburces  décevantes  de  l’art 
oratoire^  & adopter  un  langage  propor- 
tionné au  fujet;  de  maniéré  qu’on  ne  s’oc- 
çupat  que  du  fond , & non  de  la  forme  de 
l’objet,  ni  de  l’auteur. 

Si  la  jufteffe  d’efprît  eft  toujours  un  don 
précieux , combien  cette  rare  qualité 
gagne-t-elle  de  prix  dans  une  circonftance 
où  tout  eft  exagéré  , & où  tous  les  partis 
abondent  chacun  dans  leurs  fe^nsi  à une 
-^  époque  où  Ion  n’eft  point  encore  alfez 
înftruit  pour  fe  renfermer  dans  les  vrais 
principes , 6c  où  chacun  regarde  l’autorité 
comme  un  relTort  qu’on  peut  plus  ou  moins 
ferrer.  Il  faut  l’avouer  avec  douleur , une 
grande  moitié  des  membres  de  cette  au- 
gufte  affemblée , donne  trop  ou  trop  peu 
d’étendue  au  pouvoir  exécutif.  Ils  croient 
que  c’eft  avoir  remporté  une  viftoire  que 
de  le  rellreindre,  fans  s’appercevoir  que  le 
pas  qu’ils  font  pour  s’éloigner  du  defpo- 
t ifme  f les  jette  dans  l’anarchie  j mal  plus 
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réel , plus  infupportable  <JU3  la  fév  éilté 
outrée  d’un  feul. 

Tigellin  ne  penfe  pas  que  la  régénération 
d*un  peuple  foit  l’ouvrage  de  quelques 
féances , qu’il  faille  falfir  les  circonftances 
où  les  têtes  foient  échauffées,  qu’il  faille 
faire^une  efpece  de  furprife  à la  nation;  ôc 
il  croit  que  plus  la  réflexion  aura  mûri  les 
projets  ôc  les  réglemens  , plus  les  régle- 
mens  acquerront  de  confiance  & de  refpeâ:. 
Il  s’appuie  de  l’exemple  de  la  convocation 
des  Etats  Généraux  faite  avec  précipitation, 
& fujette*  à mille  inconvénîens  auxquels 
on  s’efforce  de  remédier  depuis  le  6 Mai, 


; 
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RABIN. 

Rabin  avoît  un  pere  borné  3 diftraît:  , 
complimenteur,  bon-humain;  il  eut  fait 
jetter  par  les  fenêtres  l’afti-ologue  qui  auroic 
prédit  que  fon  fils  feroit  placé  au  premier 
pofie  ce  la  magiflrature.  Miférable  ambi- 
tion, à quel  point  tu  nous  aveugles  ! Le 
mal  n’eft  pas  d’être  médiocre , mais  d’ac- 
cepter une  place  qui  ne  permet  pas  de 
l’être. 

Rabin  veut  être  magiftrat , & n’en  a 
point  le  nerf;  il  veut  être  courtifan  ôc  n’en 
a pas  la  fouplelTe,  il  veut  être  ôc  devroic 
en  effet  être  orateur,  & n’a  point  d’élo- 
quence ; malheureux  combat  entre  fa  place 
& fes  moyens  , dans  lequel  Rabin  a tou- 
jours le  déffous  1 

Je  ne  fais  par  quelle  fatalité,  une  mé- 
diocrité avérée  , une  efpece  de  nullité 
inême,ell;  devenue  le  trait  caraêlériftique  du 
moment.  Tout  ce  qui  efi:  en  place,  cherche 
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dans  une  adroite  tempotifation  le  moyen 
de  voiler  l’incapacité.  Les  hommes  d au- 
jourd’hui ne  font  pas  faits  pour  les  çirconf- 
tances. 

Tout  homme  qui  veut  être  utile  j doit 
commencer  par  déplaire  aux  individus  qui 
ne  font  heureux  que  dans  le  défordre  de  la 
chofe  publique.  Tout  homme  qui  veut 
concourir  à un  changement  néceffaire , fait 
la  fatyre  du  temps  pafTé;  s’il  veut  fe  cou- 
certer  avec  les  circonftances  , les  abui 
l’entraînent , & les  courtifans  qui  le  devi- 
nent ^le  culbutent  avant  quil  ait  realiféfea 
plans.Tantptc’eft  en  louant  fes  talens , qu  on 
calomnie  fes  intentions  , tantôt  c ell  en 
exaltant  fes  intentions , qu^on  dégrade  fes 
"talens,  A-t-il  des  foibleffes  ? on  les  méta- 
morphofe  en  défauts  elTentiels  ^ fes  défauts 
en  vices  ^ fes  vices  en  crimes  ; s il  eft  fans 
tache  on  l’attaque  par  le  ridicule. 

Tout  homme  qui  n'a  pas  une  naiflance 
diftinguée  f ôc  qui  ne  poffede  que  des  talens 
ordinaires  5 foutenus  par  une  faveur  peu 
éprouvée,  ne  peut  occuper  certains  polies. 

Ses 
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Ses  amîs  fe  laflent,  fes  créatures  fe  foüla^ 

' gent  du  poids  de  la  reconnoiiTance  , fes 
ennemis  préparent  fa  vengeance^ les  grands 
Thumilient  , les  méchants  Técrafent  ^ les 
fots  viennent  donner  le  coup  de  l’âne,  la 
populace  s^anime,  l’homme  défolé  fe  trouve 
feul  épuifé  des  efforts  qu’il  a faits  avant  de 
tomber , & rélifte  avec  peine  à l’injuftice 
qui  veut  lui  enlever  jufqu’au  bien  qu’il  a 
fait.  ^ ^ 

Pourquoi  toutes  ces  réflexions  f Qu’ont;- 
elles  de  commun  avec  Rabin  ? Je  répoup 
drai  par  une  anecdote  : Il  y a en  Angle- 
terre un  monfieur  Stevens  , homme  de 
beaucoup  d’efprit  ; on  lui  donne  des  phy- 
fionomies,  foit  en  cire,  fpit  même  en  têtes 
à perruques.  Ces  phyfionomies  lui  infpij- 
rent  des  idées  , il  leur  donne  un  caraderc  , 
ou  devine  celui  des  perfonnes  à qui  elle^ 
reffemblent.  Voilà  la  fourbe  de  mes  réfle- 
xions. Elles  ne  s’éloignent  pas  de  mon 
fujet. 

Rabin  occupe  la  place  d’un  homme  qui 
« parvint , a-t-on  dit,  de  foupleffe  en  fou- 

M 


) 


( I7S  ) 

pleffe  à îa  première  dignité  , qui  ne  fut 
» ni  i’homme  du  roi , ni  l’homme  du  peu- 
» pie,  mais  qui  fut  l’homme  des  circonf- 
» tances.  » Il  cft  poflible  que  cet  exile , 
remis  en  exercice  , eût  changé  de  prin- 
cipes. Alors  il  pouvoir  être  utile  ; car  ce 
n'eft  ni  le  courage  , ni  le  talent  qui  lui 
manquoient.  Difons  même , à propos  de  cet 
homme , qu  il  n eft  pas  fondé  a fe  plaindre 
de  ce  qu  on  a dit  du  mal  de  lui , mais  de 
ce  qu’on  a tu  le  bien  qui  pouvoir  entrer  en 
compenfation.  Il  étoit  plus  emprelTé  de 
faire  du  bruit  que  d’acquérir  de  la  gloire  ; 
plus  propre  à entreprendre  qu’à  combiner, 
plus  confiant  dans  fon  étoile  que  dans  fes 
moyens  propres  j fes  défauts  lui  font  coni"* 
muns  avec  la  plupart  des  autres  minifbres...» 
Mais  revenez  donc  à Rabin.  J’en  ai  plus 
'dit  que  jamais  la  poftérité  n’en  dira  ; & en 
difant  un  mot  du  Ch.  M.... , j’ai  mieux  peint 
^Rabln  qu  en  douze  pages. 


JnteWgenti  pauca. 
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Z O H O R. 


ZoHOR,  plus  folide  que  brillant , il  aime 
avec  paffion  les  amis  du  bien  public , les 
amis  de  la  liberté  , les  amis  de  la  raifon  , 
les  amis  de  l’ordre.  Plus  eftimé  que  prôné, 
Il  ne  s eft  pas  attaché  à féduire  les  femmes 
qui  fe  côalitionnent  pour  l’homme  quelles 
veulent  tirer  de  la  clalTe  ordinaire  ; à cori-* 
quérir  les  fuffrages  d’éclat  qui  en  impofenc 
à la  multitude  ; à fe  faire  citer  dans  les 
cercles 'bruyans  où  les  pafïïons  s’agitent;  il 
a vécu  pour  lui , pour  fe?  amis  , & un  peu 
pour  la  gloire. 

Zohor  , accoutumé  à ces  méditations 
profondes  , qui , à l’aide  du  calcul , changent 
les  idées  en  démonftrations  , n’eft  vrailern- 
blablement  pas  ^ propre  à ces  difculTions 
orageufes  , inféparables  des  nombreufes 
alTemblées  mifes  en  fermentation  par  la- 
chaleur  & la  variété  des  intérêts  qui  les 
occupent , ôc  par  les  crifes  qui  en  pro- 
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viennent.  Peu  habitué  à parler  en  public , 
il  n’a  point  à Ton  ufage  les  relTources  des 
Démoflhènes  , & ne  fait  pas  commander 
aux  erprics  par  l’empire  de  fon  éloquent^ 
diction..  ' ' ! • 

Mais  il  remplace  ces  moyens  brilîans 
par  une  fuité-d’obfervations  qui  le  mettent 
à même  de  connaître  les  befoins  de  la  pa- 
trie 5 & les  remèdes-  à ces  maux. 

Zohor  eft  peut-être  le  dernier  défenfeur 
de  cette  philofophfe  née  en  Angleterre, 
reque  uni  moment  en  France , la  caufe  pre- 
mière de  la  révolution  à laquelle  nous  af- 
fi fions  J de  cette  phiiofophie  qui  fcrbit  le 
bonheur  du  rhonde , fr,  renfermée  dans  de 
juftes  bornes  , fes  avantages  n’étoienc  pas 
exagérés  par  des  apôtres  enthoufiaftès  , ou 
prcfcrits  par  des  âmes  timides.  Si  Zohor 
n’arbore  pas  fes  étendarts  comme  Voltaire  ,, 
s’il  ne  la  divinife  pas  comme  Diderot , on 
ne  peut  fe  méprendre  à fes  vrais  fentimens  ; 

il  faut  dire  de  lui  : 

\ 

Etfugît  Md  falices  & fe  cupit  ante  vijieri. 
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Il  n’a  rien  inventé , & cependant  ell  in- 
finimentplus  qu^’un  hor»me  ordinaire.  Pour- 
quoi f Parce  que  Fart  de'  penfer  lui  doit 
beaucoup;  fi  Ton  imagination  efl:  ax^are  ou 
lente  5 fon  jugement  eû  fain  & lumineux;: 
aufïi  fera-t-ii  d’une  utilité  plus  réelle  qu’une 
foule  d’écrivains  qui  afpirent  avec  quelques 
droits  au  génie. 

Une  dame  dont  on  parlait  autrefois  Fa 
vivement  attaqué  , fans  avoir  pu  obtenir 
la  moindre  réponfe.  Cette  philofophique^ 
modération  efl:  beaucoup  plus  louée  qui- 
mitée. 

/ 

Z'ohor  jouît  d’un  nom  qu’il  a iîluflrë 
par  fes  travaux  ; FEurope  entière  lui  rend 
cette  juflice.  Cette,  célébrité  efl  quelque 
choie  à une  époque  où  Fon  femble  con- 
juré contre  la  médiocrité  , ôc  repoufler 
cette  foule  ambitieufe  qui'  afliege  les  par- 
vis du  temple  de  la  Renommée, 

Un  mérite  qui  appartient  à Z.oftàr  ^ 
« efl  d’avoir  porté  la  géométrie  , rton- 
» feulement  dans  les  chofes  phyflques 
» rtiais  aulîi  dans  les  chofes  morales  ii  com- 
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» pliquées  , fi  cafuelles  j fi  changeantes  ; 
• cette  obfervation  ferok  peut  - être  élle 
» feule  la  matière  d’un  éloge;  mais  il  fuffit 
» de  lailTer  échapper  un. rayon  , fans  déve- 
» lopper  des  vérités  en  entier.  » 

■ L’homme  fe  digoûte  bientôt  de  ce  qu’il 
poffede  , un  fuffrage  prefque  univerfel  ne 
fuffit  plus  à Zohor  : il  brûle  de  s’ouvrir 
une  autre  carrière  ; déjà  il  regrette  tant  de 
nuits  paffées  dans  les  calculs , & il  fe  jette 
dans  les  affaires  d’état , il  cherche  au  fein 
des  orages  des  difcuffions  une  autre  fource 
de  gloire. 

Il  fuit  les  cercles  nombreux  où  les 
femmes  préQdent^  où  l’on  anathématife  les 
ouvrages  mêmes  dont  on  ne  peut  fe  diffi- 
muler  le  mérite  , où  l’on  encenfe  la  mé- 
diocrité dès  qu’elle  eff  en  état  de  protéger» 
ou  de  nuire , où  l’on  ne  ménage  des  ado- 
rateurs ftupides  que  pour  en  faire  des  échos 
qui  répètent  au  loin  les  décrets  du  tyran- 
nique fénat. 

Zohor  eff  de  cette  académie  que  Riche- 
lieu , un  peu  pédant  & affurément  mauvais 
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philofophe , imagina  compofer  de  grammaî-^ 
riens.  Mais  Zohor  fait  mieux  que  qui  que  ce 
foit  combien  il  eft  puéril  de  s’occuper  des 
mots  i dans  un  fiécle  où  la  phyfique  pré-» 
fente  chaque  année  un  nouveau  phéno- 
mène y où  la  nature  pourfuivie  laifTe  fré- 
quemment échapper  quelques-uns  de  fes 
fecrets  y où  le  commerce  eft  devenu  une 
fcience. 

Z ohor  fuit  à la  réglé  le  confeil  de  fon 
maître  & de  fon  ami , feu  M.  d’Alembert'; 
qui  difoit  : « Le  fage  eft  officieux  envers 
» tous  les  hommes  y familier  dans  la  fo- 
» ciété  de  quelques-uns  y intime  avec  un 
» feul,  » 
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Ml  eu  s eft  un  de  ces  hommes  qui  pren- 
nent ce  quils  poifrrorôni;  oü  auroierit  dû 
faire  pour  ce  qu’ils  ont  fait , qui  vont  ra- 
contant leurs  rêves  au  lieu  de  leurs  exploits , 
& donnent  leurs  projets  pour  des  opéra- 
tions confommées.  îi  a'  vu  f Amérique  , 
TAllemagne  , l’Angleterre  , la  Suede  , le 
Dannemarck  , la  Ruflie , comme  on  lit  les 
noms  de  ces  royaumes  fur  la. carte,  fans 
obfervations  comme  fans  plaifir.  Il  a fon 
ame  dans  fa  tête , fa  tête  toujours  exaltée  f 
c’eft  un  fage  en  fpéciilation  , une  maniéré 
de  philofophe  ; mais  fi  on  l’efiTaye  avec  la 
fageUe  , adieu  la  philofophie, 

Æiciis  parle  beaucoup  , ce  qui  fuppofe 
toujours  de  l’abondance  dans  les  idées  & 
de  la  facilité  dans  l’exprefiion.  Il  ne  médite 
pas  , il  caufe  encore  moins  ; mais  il  a cette 
hardiefie  qui  en  impofe  aux  fots  , & aux 
gens  d’efprit  même  que  le  bruit  fatigue  , 
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& qui  préfèrent  une  approbation  complal-, 
fante  aux  difcuffions  orageufes^  ' ' ' 

^ Micus  voudroit  être  original , il  n’eft 
que  fingulier;  il  voudroit  pafTerpour  fron-^ 
deur , il  n’eft  qu’inquiet  ; il  confentiroit 
à être  pris  pour  féditieux  j il  n’eft  qu*en— 
thoufiade  ; excellent  foldat^,  chef  médio^ 
cre , homme  d’efpric  autant  que  cette  qua- 
lité peut  s’accorder  aVec  de-  la  jadlance  y 
d’exceffivjes  prétentions  & l’ufage  fréquent 
des  hyperboles.  - 

Peut- on  exiger  d’un  foldat  les  connoif- 
fànces  néceflaires  pour  Jetter  les  fondemens- 
d’une  bonne  conditution?  Ed  ce  chez  lut- 
qu’il  faut  chercher  les  principes  de  la  liberté 
individuelle?  Contribuera- t-il  -à  une  fage 
légiflature  ? Comme  prefque  tout  ed  à 
refaire,  il  faudroit  que  les  députés  euflent 
tous  les  talens.  Une  des  opérations  les  plus 
fages  ed  de  préparer  maintenant  des  hommes 
qui  épureront  notre  premier  jet,  qui  con- 
folideront  l’édifice  encore  chancelant , & 
ajouteront  ce  qui  nécefiairement  manquera 
à un  grand  ouvrage  précipité. 
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Micüs  a cette  a£livité  de  corps  qui  de-; 
vient  une  qualité  eflentielle  dans  une  foule 
d’occalîons  ; il  eft  bien  difficile  que  cette 
ardeur  ne  trouve  fa  place  dans  la  longue 
fuite  d’événemens  qui  s’apprêtent  ; car  ce 
feroit  mal  voir  que  d’imaginer  que  toutes 
les  provinces,  aveuglément  dociles  aux 
oracles  de  la  députation  , recevront  en 
filence  le  nouveau  code.  Les  unes  deman- 
deront des  modifications,  les  autres  les  re- 
jetteront. Mais  laifTons  ce  dangereux  fecret 
dans  le  fe in  de  l’avenir;  le  moment  qui  va 
le  dévoiler  à nos  yeux  n’eft  pas  éloigné. 
Peut  être  que  l’ange  tutelaire  de  la  France 
veille  fur  fa  félicité  dans  ce  monjent  unique 
& elTentiel. 
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C A D M U S.  > 


Cadmus  a parcouru  plufieurs  carrières 
& ne  s’efl:  diftingué  dans  aucune.  Dans  la 
politique  il  a eu  des  vivacités  pardonna- 
bles à un  militaire;  dans  le  militaire  il  a 
eu  des  moyens  aftucieux  qu  on  toléré  cheî: 
les  négociateurs  ; dans  les  affaires  il  a porté 
cette  chaleur  defpotique  dont  la  plupart 
des  hommes  détéftent  les  effets  fans  les  re^ 
douter;  à la  cour  il  affeéfe  la  rudeffe  & la 
févérité  à laquelle  on  s’obftine  à ne  pas 
croire.  En  général  fes  intentions  font 
bonnes  ^ mais  les  moyens  mal-adroits. 

La  génération  aéluelle  des  nobles  éft 
convaincue  que  le  peuple  eft  de  la  boue 
qu’on  foule  aux  pieds  fans  inconvéniens  ; 
la  plupart  ne  diflinguent  pas  même  la 
bourgeoifîe  de  la  populace;  & s’ils  parlent 
d’un  cordonnier  > d’un  marchand  de  vin^ 
d’un  tailleur , d’un  maçon , ôcc. , ç’efl 
toujours  avec  un  certain  ton  de  mépris  ^ 
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comme  s’ü  y avoit  de  la  baïïefîe  à faire  im 
foulier,  à vendre  du  vinj  à couper  un 
habit  & à élever  un  mur.  C’eft  un  homme 
4e  rit n y fon  pere  écoit  procureur;,  un  gen- 
tilhomme de  province  qui  afrivok  à Paris 
pour  faire  valoir  quelque  talent  ^ était  in~ 
co/i/m  y fa  famille  étoit  ohfciire  ^ ^perfonne 
iTsii  connoilToit  ça  on  ne  VQyoit  point  ça  y 
ô:c. , &c.  Ces  funeftes  idées  avoi'ent  fait  un 
fi  ridicule  progrès  , qu’on  arciculok  effron- 
tément les  plus  incroyables  abftirdités. 

^ Cadmus  eut  toujours  la  nobil-omanie.  If 
auroit  protégé  mais  nonfervi  le  peuple.  Ü 
ffeft  ni  fans  talens^  ni  fans  qualités;  il  luî 
manque  feulement  de  favoir  manier  les 
hommes  & l’art  de  gouverner  la  multi- 
tude. Il  eil:  affez  adif  pour  n’aimer  pas  à 
lailfer  faire  , ôt  point  affez  habjle  pour 
faire  bien. 

Une  qualité  dont  il  faut  lui  faire  hon*- 
neur  ^ ef  d’aimer  à confulter.  Dans  la- 
première  âfferablée  des  notables^  un  homme 
de  génie  , que  la  mort  vient  de  nous  en- 
lever^ guidoit  Cadmus  i aulîi  cette  époque 
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cil-elk  une  des  plus  brillantes  de  Ton  hlT- 
toire , fi  jamais  il  peut  préieoidre  à y founrjçfr 
quelques  pages.'  ' 

Les  idées  adluelles  font  fi  différentes  de 
celles  qui  régnaient  ü y a quarante  ans  ^ 
que  ceux  qui  n*oat  pas  fuiyi  la  marche  du 
fieck:  doivent  à peine  comprendre  le  lan- 
gage qu’on  tient  aujourd’hui. 

Dire  que  ia'puilTarice  légiflative  doit  ré- 
fider  dans  k nation  , qu’un  roi  n’a  pas  lè 
droit  de  mettre  des  impôts , que  la  no- 
bleffe  efl:  un  accident^  que  la  liberté  eii  un 
des  droits  de  l’homm'é /que  la  répartition 
doit  être  égde  , que’ ia‘ refponfabilicé  des 
miniftres  ell  le  voeu  de  la  raifon  & de  laloi^ 
Gue  les  parlemens  'ne  font'  & ne  doivent 
être  que  des  tribunaux  de  juftice;  c’eft  .êtrç 
fîdele  aux  prins^ipes , c’eft  fe  ranger  fous 
la  bannière  de  la  conftitution  ; ce  font  cë- 
pendant  ces  mêmes  phrafes , ces  mêmes 
vérités  qui  euffent  peuplé-. la  Baftillê 
il  y a quatre  ans  ; & les  plus  tolérans  euf- 
fent dit  : « l’adminiftration  ne  peut  faire 
» autrement  ; quand  il  y a des  fous , des 
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» énergumenes  ^ il  faut  les  féqueftrer  de  ' 
» Tordre  focial,  6c  celui  qui  ne  garde  au- 
» cune  mefure.,  n’a  droit  à aucune  indul- 
» génce.  » Ce  font  les  exprefîions  d’un 
homme  en  place , à propos  de  la  détention 
de  M.  Linguet. 

Or,  un  homme  ^ un  noble  , un  pair 
nourri  des  anciennes  idées,  ôc  qui  eft  de- 
meuré hationnaire  à l’époque  où  il  eft  en- 
tré dans  le  monde , peut-il  ne  pas  croire 
que  la  nation  eft  en  délire?  Telle  eft  la 
iituation  de  Cadmus. 

Les  loîx  militaires  ont  été  écrites  avec 
du  fang.  Mais  quelque  terribles  qu’elles 
foienc , elles  n’ordonnent  pas  cependant  de 
tuer  fon  pere , fa  femme,  fes  enfans  ^ fes 
freres  6c  fes  fœurs.  Or , fi  les  troupes  ré- 
fidantes  à Paris  euffent  tiré  fur  le  peuple  , 
les  parrivides  euffent  néceffairement  eu 
lieu.  Je  fais  bien  qu  il  y avoit  de  la  mal- 
adreffe  à laiffer  fept  mille  hommes  à Ca- 
poue;  mais  cette  erreur  une  fois  faite,  ne 
falloit-il  pas  fe  gouverner  en  conféquence^ 
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6c  prévoir  fur-tout  les  maux  qu’on  vouloît 
empêcher.  . 

Trop  p*êu  d’êtres  penfans  font  capables 
de  calculer  la  force  d’un  million  d’hommes 
réunis.  Paris , Londres  ôc  Calcuta  deman- 
dent des  çornbinaifons  différentes  de  celles 
que  l’hifloire  peut  nous  ^aider  à faire;  6c 
les  militaires  qui  prétendent  que  la  taêlique 
feule  compenfe  tous  les  moyens  de  la 
multitude , réfiftent  à de  terribles  exem- 
ples. Ne  citons  que  les  Turcs  pendant  la 
campagne  de  Qu’ont  fait  deux  cens 

cinquante  mille  impériaux,  contre  cet  amas 
d’hommes  indifciplinés , mais  braves^  ôc 
fur  tout  acharnés  contre  des  ennemis  qu’ils 
tenoient  pour  d’injufles  agreffeurs. 

Cadmus/i\  faut  être  martyr  des  bons 
principes  , ou  mourir  dans  de  nouvelles 
idées. 
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I Pifani  n appartènolt  pas  à.urie  famille 

qui  ne  permet  à.aucun  de  fes' membres  une 
J:pmplette  inutilité  , il  eût  végété  comme 
tant  d’aûtrés''j  & p'erfohne  n’àaroît.fu  qu’il 
avoit  paffé  cinquante' ou  foixantè  années 
fur  ce  globe  ; mais  les  Pifani  ne  per- 
mettent a aucun  des  leurs  de  n’être*  rien. 
En  vain  là  natüfe,  les  aura  faits  peu  pro- 
pres aux  affairés  de  .ce  monde;  ils  peuvent 
bien  être  Tans,  talens^  mais  non  fans  emploi  ; 
ils  peuvent  demeurer  fans  fuccès , mais  non 
Tans- récompenles  ; & c^efl;  la  raifon  pouf 
laquelle  Pifani  fe  croit  obligé  de  Taire  des 
motions, ■&  quelquefois  d’interrompre  celles 
des  autres.  ^ ^ . 

II  n’y  a qu’en  France  cependant  où  Ton 
s’imagine  que  parcp  que  le  hafard  vous  a 
fait  naître  d’un  fing , finon  illuffre , du 
moins  paffablement  diftingué,  il  faille  ab- 
fûlument  s’expolér  au  grand  jour  & aux 

huées 
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îiuees  d^concertsntes  qui  pourfuîvcnt  lâ 
médiocrité' lorfqu’elle  ufurpeles  places  du 
talent  & du  zele  éclairé* 

eû' un  bon  homme;  & fî  vous 
exceptez  cinq  défauts  , neuf  ridicules  , 
. quatre  manies  , onze  travers  , il  y a peu 
de  reproches  à lui  faire.  Otez  le  de  J’alTem* 
blée  nationale , je  me  tais  ; mais  appeller 
Bijani  à faire  une  conftiturion  ^ mettre 
Fifani  fur  le  même  rang  que  les  Penn , les 
Franklin  , les  Frédéric  , les  Pict  i;  c'eft 
aufîî  par  trop  déplacé.  Je  fais  que  tous  les  dé- 
putés ne  peuvent  pas  être  des'C/4^y^^//Vr,  des 
Sieyes  y des  Mirabeau  ; mais  je  fais  mieux 
encore  que  la  diftance  doit  être' moins 
frappante.  lAu  refte  y dans  le  moment  ac- 
tuel^ il  ell  prefqu  égal  d avoir  ou  de  ne  pas 
avoir  une  grande  capacité,  - 

Le  temps  des  projets  eâ  paffé.  Je  ne  fais 
quelle  terreur  a frappé  les  efprits.  Les  gens 
de  cour,  embarraflés  des  vicilTitudes  ^ flot- 
tent incertains  au  milieu  des  partis  qu’eux- 
mêmes  ont  formés.  Commet  s’ils  fe  repen- 
toient  de  leur  ouvrage , iis  omTair  de  peu* 
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fer  à de  nouveaux  plans  La  connoilTance 
des  malheurs  de  l’état  , des  ■difÏÏpations 
qui  les  ont  caufés  , des  défordres  qui  fa- 
cilitent les;  dilTipations , a réveillé  le  pa- 
triotifme  dans  des. âmes  jufqu’ici  étrangères 
aux  fecrets  de  l’adminiflration.  Les  écri- 
vains politiques  , regardés  comme  d’élo- 
quens  déclamateurs  , commencent  à in- 
quiéter les  efprits  , & troublent  par  leurs 
prédirions  cette  fécuricé  perfide  qui  per- 
mettoit  le  fommeil  au  fein  des  plus  preffans 
dangers.  Les  énormes  dépenfes  , comman- 
.dées  par  le  fafte  ou  par  le  caprice  ^ ont  trop 
alarmé  ceux  qui  doivent  y fournir.  La  dif- 
ficulté de  voir  les  comptes  , dépofitaires 
trop  fideles  des  maux  où  conduifent  les 
eomplaifances.miniflérielles , ont  légitimé 
les  craintes;  dès' voies  fecrettes  orit’pro- 
.curé  les  éclairciffemens  refufés  ; alors  les 
foupçons  fe  font  changés  en  certitudes. 
-On  a excufé  ceux  qui  n’avoient  pas  le  cou- 
•ragé  de  confeffer  leurs  torts  , & de"  défa- 
-vouer  les  auteirrsrde  la  calamité  publique. 
jÇeux  à qUironne  'demandoit  que  leur  avis^ 
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cmt  cru* pouvoir  y ajouter  des  confell?.  Au35 
économies  indiquées  on  a mêlé  des  plans 
de  réforme.  Après,  en  avoir  obtenu  la  pro- 
meffe  , orr  a voulu  en  voir  l’exécution. 
D’un  autre  côté,  on  a fouhaicé  la  difper- 
fion  des  membres  que  le  tableau  des  abus 
éledlrifoit  , ôc  qui  pubiioienc  leur  vœu 
avec  d’autant  plus  de  confiance  , qu  ils  fs 
croyoient  nécefiaires  dans  un  moment  ou 
leur  adhéfion  dévoie  rappelLer  le  crédit  fu- 
gitif & ranimer  la  confiance  éteinte  à la  vue 
des  opinions  vacillantes  du  gouvernement» 
Cette  affemblée  , à?  une,  époque  oà  les 
hommes  font  auiïi  éclairés  fur  la. teneur  du 
contrat  fait  avec  les  Rois , eft  un  grand  évé* 
nement  ; elle  tournera  les  regards  de  tous 
citoyen  utile  fur  les  objets  mis  en  délibéra’' 
tion.  Sans  regretter-le  don  de  leurs  liberté^^, 
de  leurs  p'^rfonnes  , de  leurs  biens  , les 
fujets  fe  croiront  fondés  à répéter  les  équi- 
valens  en  économie , en  fageffe  , en  vigi- 
lance. Les  miniftres-V toujours;  auteurs  des 
fautes  en  politique  , ne  feront  plus  des. 
demi-dieux  dont  on  recevra  les  décrets  éa 
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filence , maïs  des  comptables  auxquels  la 
volonté  générale  demandera  hautement  le 
tableau  de  leur  geftion.  Les  courtifans  , 
fans  lire  aufli  clairement  dans  Tavenir  , 
voient  cependant  l’aurore  du  jour  qui  éclai- 
rera le  défordre  au  milieu  duquel  s’élèvent 
les  fortunes  rapides  , & anéantira  la  faveur 
qui  enlevoit  ce  que  le  mérite  doit  recueil- 
lir. Voilà  d’  où  naît  la  trifteffe  répandue  fur 
tous  les  vifages  de  Verfailles  ; l’intrigue 
même  a fufpendu  fon  adivité  , & dilTimule 
fes  forces , jufqu’à  ce  que  le  temps  ou  les 
événemens  aient^  amené  un  nouvel  ordre 
de  chofes. 

Ce  n’eft  pas  des  Fifani  qu’il  faut  l’atten- 
dre. Heureux  s’ils  ne  fufpendent  pas  l’ac- 
complifTement  des  grands  événemens  qui 
fe  préparent  l Les  moindres  oppofitions 
peuvent  apporter  des  retards  à la  félicité 
générale. 
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F R A N C U S. 


(Je  Citoyen  eftimable  fert  fa  patrie  comme 
il  a fervi  les  autels  ; il  termine  fa  longue 
carrière  avec  plus  de  gloire  encore  qu’il  ne 
l’avoit  comrnencée.  Trop  de  zele  reflem- 
ble  au  fanatifme.  Mais  dans  cette  brillante 
& orageufe  époque  , Francus  a montré  Ia‘ 
modération  d’un  homme  d^état , & la  cha- 
leur patriotique  d’un  citoyen  éclairé. 

^ Les  connoiffances  font  un  dépôt  qu’on 
trouve  au  befoin.  Il  eft  rare  qu’un  homme 
n’ait  pas  dans  le  cours  de  fa  vie  l’occafiori 
d’employer  ce  fonds  précieux , fans  lequel 
on  eft  rarement  un  homme  hors  de  ligne. 
Avec  de  Pefprit  on  éblouit , avec  de  l’élo- 
quence naturelle  on  entraîne  ; mais  ce  n’eft 
qu’avec  des  vues  combinées  avec  l’expé- 
rience du  paffé  , qu’on  fait  une  révolution 
durable  dans  les  opinions. 

Ce  qui  doit  grofiir  les  éloges  dus  à 
Irancus  y c’efl  qu’il  a toujours  mieux  dé- 
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fendu  les  droits  facrés  de  la  religion  que  - 
les  prérogatives  ambitieufes  de  fon  ordre, 
& a été  plus  prêtre  qu’archevêque. 

Des  mœurs  rigides  j un  défîntérefîement 
éprouvé  ,une  modeftie  fincere  , nul  attrait^ 
pour  les  dignités  , le  partage  confiant  de 
fes  revenus  avec  les  pauvres  , font  de  puif- 
fantes  recommandations  aux  yeux  féveres 
de  la  poflérité.  Franciis  y a droit  depuis 
quarante  ans  ; ôc  le  farcafme  qui  Ta  pour- 
fuivi  long-tems , a lui-même  refpeêlé  la 
morale  & la  marche  régulière  de  cé^^préiat* 

^ Ce  n’eft  pas  fa  préfidence  momentanée  qui 
lui  vaut  nos  éloges  , mais  la  conduite 
ferme  ôc  fage  qu’il  a tenue  en  Dauphiné  au 
moment  des  troubles  ; moment  d’autant 
plus  délicat  , que  l’en  n’étoit  nullement 
familiarifé  avec  les  émeutes  auxquelles  de* 
puis  la  Bretagne,  la  Provence,  la  Franche* 
Comté  nous  ont  un  peu  accoutumés. 

Trancus  a tranfporté  fur  fa  patrie  le  zele 
qu’il  avoir  pour  fon  bercail , ôc  s’eft  par-là 
réconcilié  avec  des  hommes  qui  l’avoient 
mé-jugé.  Le  clergé  eft  aujourd’hui  forcé 
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d’abdiquer  ; en  vain  il  eflaie  de  difputer  à 
l’empire  de  la  raifon  des  droits  fi  long- 
tems  ufurpés  y il  fent  que  le  moment  de 
l’ordre  eft  arrivé , & qu’il  faut  paroître 
céder  à h patrie  ; tandis  que  l’on  ne  ccde 
qu’à  la  néceflité.  • 

Nous  ne  prononcerons  point  fur  le  ta- 
lent de  Franc  us , quoique  d’heureufes  pré- 
ventions nous  portent  à l’eftimer  ; mais 
nous  appuierons  fans  crainte  fur  fa  mora- 
lité. Ce  mérite  eft  devenu  fi  rare  aujour- 
d’hui dans  le  clergé , que  l’on  ne  peut  lui 
rendre  trop  d’hommages.  Il  fembleroit 
même  que  les  prélats  adminiftrateurs  af- 
fedent  une  indifférence  pour  lés  mœurs 
qui  fuppofe  , moins  la  force  de  l’efprit  ^ 
que  la  corruption  de  l’ame. 

On  eft  inexcufable  quand  on  ne  fe  rend 
pas  aux  principes.  Ils  font  fi  peu  nombreux, 
fi  fimples,  fi  évidens,  ils  ont  été  dévelop- 
pés de  tant  & tant  de  façons  , qu’il  fuffit  de 
fuivre  la  bannière  d’un  certain  nombre  de 
bons  efprits , pour  être  sûr  de  ne  pas  s’é- 
garer. C’eft  le  parti  adopté  Fraacus\ 
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le  fuccès  Tell  récompenfera  , fi  le  fuiFràgë 
des  humains  eft  un  des  befoins  dé  fon 
amour  propre. 


Mais  quel  bruit  ! quelle  fcène  défaf- 
treufel  Mon  pinceau  échappe  de  mes  mains 
tremblantes,  un  nouveau  fpedacle  m’âp-* 
pelle.  Ciel  qu’apperqôis  je  ? en  croirai  je 
mes  yeux  ? Un  miniftere  dilTous’,  le  maire 
d’une  ville,  qui  pourroit  être  maire  du  pa- 
lais , cent  mille  bourgeois  convertis  en 
foldats , un  minillre  exilé  par  ceux  qui  ne 
le  méfeftimoient  pas , ôc  rappellé  par  ceux 
qui  ne  l’aiment  point;  une  cour  épouvan. 
tée , pour  qui  la  tête  d’un  magifirat  profcrit 
a été  la  tête  de  Médufe  ; un  parlement  pa- 
ralyfé;,  qui  ne  fort  de  fa  léthargie  que  pour 
faire  une  fottife,  dont  la  plupart  de  fes  mem- 
bres ont  rougi  dans  la  réflexion  ; un  noble 
a la  tête  d’une  milice  bourgeoife , un  aca- 
démicien chef  de  la  plus  vafte  municipa- 
lité^, un  roi  autour  duquel  on  chante:  Oà 
peut-on.  être  mieux  quau  fein  de  fafamille  \ 
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dans  le  moment  OÙ  fa  famille  démolît  îe$ 
châteaux  & fait  trophée  de  canons  qu’elle 
lui  a pris  comme  des  vivres  qu’elle  vient 
de  lui  enlever  ; le  frere  d’un  roi  fugitif,  ôc 
fatêtemife  à prix  ; les’atteiiers  déferts , la 
renommée  ne  pouvant  fufïire  à raconter  les 
troubles  des  provinces  ; le  fyflême  de  la 
police  anéanti  ; un  comédien  colonel , un 
libraire  major  , un  poëte  capitaine  , des 
bourgeois  timides  devenus  des  citoyens 
courageux  , la  populace  allant  au  carnage 
comme  à une  fête  ; voilà  l’ouvrage  de  lix 
jours  ^ voilà  ce  que  nos  yeux  ont  vu  fans 
le  croire  , ou  ce  que  nous  croyons  fans  le 
concevoir. 

Cependant  lorfque  les  fens  font  devenus 
plus  calmes  , lorfque  l’ame  a voulu  fe  rendre 
compte  de  fa  penfée , elle  a cherché  la 
caufe  de  cette  révolution  , dont  les  faites 
de  l’hillüire  ne  fournilfent  pas  un  fécond 
exemple.  Cette  caufe  n’ell-elie  point  que 
toutes  les  efpeces  d’abus  étoient  parvenues 
à leur  comble  ; qui  les  avoît  multipliés 
comme  les  fables  de  la  mer  ? la  fréquente 
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mutation  desmînîftre&;qui  Tavoît  occafion*^^ 
née  ? le  peu  de  connoiflances  qu’on  avoît 
de  ceux  qu’on  employoir.  On  leur  croyoit 
du  talent  y ils  n’avoient  que  du  charlatan 
nîfme  ; du  zele  j ce  n’étoit  que  de  l’am- 
bition ; des  vues , ce  n’écoit  que  des  pro- 
jets hafardés.  C’eft  à cette  connoiflance  des^ 
hommes  ( qui  feule  feroît  un  grand  roi  )- 
qu’il  faut  travailler  ; & c’eft  ce  qui  nous  a 
décidé  à donner  la  Galerie  des  Etats>- 
Généraux  y c’eft-à-dire  y le  portrait  d’en- 
viron deux  cents  membres  de  ceux  qui 
jouent  ôc  joueront  un  rôle. 

Il  étoit  peut-être  difficile  de  faire  un  pluç 
bel  üfage  de  la  liberté  de  la  prelTe.  Qu’oa 
çn  compte  les  avantages,  j 

La  puifTance  exécutrice  a befoin  decon- 
noître  ceux  à qui  elle  confiera  fon  autorité  ; 
befoin  d’autant  plus  effendel  y que  la  ref- 
ponfabilité  des  mlniftres  fera  partie  de  la 
conflitution  ; & qu’un  choix  hafardé  expo- 
feroit  tout-à-la-fois  la  prudence  du  com- 
mettant & le  deftin  des  prépofés. 

Les  provinces  ont  befoin  de  connoître 


'(  207  ) 

kurs  députés,  ceux  fur-tout  qui  font  venus 
dans  les  bailliages  folllciter  des  vt)ix  qu’il 
ont  obtenues  en  faveur  de  leurs  noma. 
Soit  qu’elles  forment  elles  - mêmes  leurs 
Etats  , foit  que  les  Etats-Généraux  falîent 
entrer  dans  la  conftitution  des  réglemens 
qui  entraîneront  la  formation  des  Etats- 
Provinciaux  ; il  faut  connoître  ceux  fur  qui 
doit  tomber  le  choix  de  la  nation. 

Une  réflexion  bien  fimple  nous  ramè- 
nera ceux  qui  s^éloigneroient  de  nos  idées 
fur  ce  fujet.  Nous  reprenons  à chaque  inf- 
tant  notre  fufîrage  , nous  défavouons  nos 
louanges , nous  condamnons  nos  févérités]; 
d’où  cela  vient-il  ? de  ce  que  nous  n’avons 
pu  examiner  les  droits  des  individus,  à la 
confiance  générale  ; de’ ce  qu’entraînés  par 
une  foule  de  préventions  , nous  y obéiflbns 
machinalement. 

Il  n’en  fera  pas  ainfi  dans  la  fuite  , du 
moins  aurons-nous  une  efpece  de  miroir 
que  nous  pourrons  confulter  ; & la  glace 
en  fût-elle  quelquefois  un  peu  infîdelle  , du 
moins  la  reffemblance  approchera-t-ells 
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beaucoup  de  la  vérité.  C’eiï  au  public  îtn-i 
partial  à juger  ; lui  feul  donne  la  palme 
lui  feul  fixe  la  réputation , lui  feul  crée  les 
talens,  Aulfi  efi-ce  de  lui  feul  qu’il  faut 
s’occuper  ^ ôc  c’eft  à lui  feul'  qu’il  faut 
plaire  J 6c  c’efi;  lui  feul  qui  difpenfe  la  cér 
lébrité  aux  talens  , 6c  l’immortalité  ail 
génie. 
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AVIS 

DE  L’  E D IT  EU  R. 

On  a diftribué , il  y a quelquesjouitj 
une  brochure  de  50  pages , intitulée 
Supplément  a la  Galerie  de  rAJJemr 
iiée  nationale  ^ avec  cette  épigraphe 
Sngénieufe  , Et  pourquoi  ne  dirions- 
nous  pas  la  vérité?  Il  ne  nous  appar- 
tient pas  de  juger  cette  produélion  , 
mais  nous  devons  prévenir  les  Lec- 
teurs qui  s^en  rapporteroîent  au  titre, 
que  les  deux  Auteurs  de  la  Galerie 
Sc  du  Supplément  n"ont  pas  les  mê- 
mes principes  , le  même  ftyle  , la 
même  maniéré  de  voir,  le  même  taél, 
la  même  philofophie  , le  même  ton. 
P^ut-  être  n'eft-ce  pas  un  grand  talent 
que  celui  de  portraire  , mais  du 


moins  c eft  un  fecret  communiqué 
à peu  de  perfbnnes,  & il  nous  a fem- 
blé  que  TAuteur  du  Supplément  n y 
a pas  été  admis.  , _ 

' On  trouvera  dans . ce  volume  les 
portraits  de  quelques  perfonnagés 
qui  ne  font  pas  députés  aux  Etats- 
Généraux  mais  ils.fdnt  dansles  Mu- 

nicipalités  , ou  ont  une  influencé 
confidérable  flir  les  opinions  , ou 
\)nt  tant  contribué  à ce^  qui  fe  pafle ^ 
quej'on  nauroit  pas  une  Galerie 
complette  fi  nous  les  omettions.  ^ 
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INTROD  UCTION. 

r~*' 

Le  premier  Volume  de  cette  Ga~ 
lerie  a fait  quelque  fenfation.  On  Ta 
trouvé  hardie.  A ce  fujet  je  réflé- 
chifTois  fur  la  liberté  de  la  Prefle, 
Elle  doit  ouvrir  un  champ  libre  à 
toutes  les  idées  quelconques.  Il  faut 
que  l’ariftocrate  prêche  le  defpotif- 
me,  que  le  citoyen  vante  la  liberté, 
que  chacun  puilTe  imprimer  tout  ce 
qu'il  croit  utile,  fans  jamais  craindre 
feulement  d'être  inquiété  &^pour- 
fuivi.  Sans  cela , on  ne  faura  pas  le 
vrai  ; on  n'aura  que  des  plumes  hy- 
pocrites, & l'Imprimerie  ne  fervira 
qu'a  accréditer  tour-à-tour  différens 
fyftêmes,- 
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Il  n'y  a que  le  vrai  qui  frappe» 
Tout  le  refte  amufe , diftraic  & pafTe. 

Qu  eft-ce  qui  nous  intérefle  dans 
ce  moment?  d avoir  des  loix  fages. 
Pour  les  avoir  il  faut  choifir  des  lé- 
giflateurs  éclairés;  pour  les  choifir , il 
faut  les  connoître;  pour  les  connoître, 
un  homme  doit  les  peindre  d apres  des 
études  multipliées. 

Nous  avons , dans  ce  moment  5 
douze  ceftts  dépofitaires  de  nos  vo- 
lontés , delquels  cent  tout  au  plus 
font  cités.  De  ces  cent  il  faut  re- 
trancher ceux  qui  n ont  que  des  poul- 
inons, de  la  chaleur,  l'éloquence  des 
mots;  après  ce  premier  triage,  fup- 
primez  encore  ceux  qui  cherchent 
à fe  faire  un  nom , à obtenir  une 
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place , à devenir  les  colonnes  d’un 
des  trois  partis.  Il  vous  reliera  un 
petit  nombre  de  citoyens,  parmi  lel^ 
quels  feront  des  elprits  timides , qui , 
ne  pouvant  mefurer  les  fuites  du  cou- 
rage , aiment  mieux  attendre  du  con- 
cours des  circonllances  le  bien  géné- 
ral ; des  elprits  téméraires  qui  détrui- 
fent  dans  l’idée  que,  quoiqu’on  fup- 
plée , cela  fera  préférable  à ce  qui 
exifte;  des  elprits  flottans,  qui  s’af- 
foiblilTent  au  milieu  des  difficultés 
qu’ils  élevent;  des  elprits  opiniâtres, 
qui  fe  réjouifîent  dans  leurs  concep- 
tions ; des  elprits  confians  , qui  pen- 
fent  qu’on  exécute  comme  on  con- 
çoit. 

Si  toutes  ces  nuances  font  bien 
marquées , fi  ces  caraéleres  divers 
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font  "connus  , ü les  talens  comme 
les  qualités  font  avoués,  la  confiance 
ne  fe  donnera  plus  au  hafard. 

L'aflemblée  aéluelle  a fait  des  pro- 
diges, fi  fon  confidere  que  les  Fran- 
çois n’étoient  point  exercés  à ce  genre 
de  travail;  que  viélimes  des  plans  mi- 
niftériels,  ils  ne  favoient  que  prêter 
ou  payer,  & chanter;  on  s'étonne 
de  ce  que  dans  la  chaleur ''des  dif- 
cuffions  les  féances  deviennent  tu- 
multueufes  ; il  faut  s’étonner  bien 
plus  de  ce  que,  vu  la  vivacité  natio- 
nale Sc  le  peu  d'inftruélion , il  y ait 
autant  d'harmonie. 

Les  inconvéniens  diminueront 
quand  les  éleélions  fe  feront  avec 
connoiflance  de  caufe.  D'accord 
pour  les  principes , dira  - t-  on  , 
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mais  alors  il  faudroit  nous  donner 
des  portraits  plus  relTemblans. 

Je  répondrai  d’abord  que  la  plu- 
part des  phyfionomies  font  d’après 
nature,  & que  les  critiques,  fur  le 
défaut  de  reffemblance  , ajoutent  ce 
qui  vous  manque  ; en  prouvant  que 
ce  qu’on  a dit  de  tel  bomme  eft 
exagéré  ou  foibie,  on  apprend  au 
public  ce  qu’il  faut  retrancher  ou 
ajouter.  Ce  que  l’auteur  a dit  & ce 
qu’il  donne  occafion  de  dire,  com- 
plettent  l’inftruélion  de  celui  qui 
examine  le  portrait. 

t 

Eft-il  permis  d’affoiblir  ou  d’anéan- 
tir ainfi  les  réputations  ? Qu’appel-- 
lez- vous  permis?  cela  eft  ordonné. 
Comment  ! un  homme  ufurpera 

un  nom  , à la  faveur  duquel  il  fur- 
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prend  mon  fufîrage;  ce  fufFrage  lut 
donne  droit  de  m’affbjettir  à telle 
ou  telle  loi , & j-e  ne  prendrai  pas 
toutes  les  précautions  quelconques 
pour  connoître  celui  que  je  conf- 
titue  mon  fouverain  & l’arbitre  de 
monexiftence!  Mais,  continue-t-on, 
tous  ceux  qui  forment  cette  aflem- 
blée  ont  pour  garant  de-  leur  inté- 
grité un  bailliage  entier.  Qu’eft-ce 
qu’un  particulier  quelconque  auprès 
d’un  bailliage  ? Je  répondrai  d’abord 
qu’il  y a tel  & tel  particulier  qui 
voit  beaucoup  plus  clair  que  dix 
bailliages.  J’obferverai  enfuite  que 
cette  objeélion  n’eft  qu’un  ropbifme. 
Cent  efprics  médiocres  n’acquerent 
pas  un  degré  de  force  de  plus  en  fe  réu- 
nifTant.Il  y a un  degré  de  perfpicacité 
au-delà  duquel  ils  ne  vont  pas.  Auffi 


cent  homrnes  réunis  ne  font  pas  plus 
forts  contre  un  honime  fupérieur  ^ que 
chacun  de  ces  cent  hommes  ne  le 
feroit  individuellement  contre  lui. 
Cent  opinions  médiocres  n'équivalent 
pas  à une  opinion  vigoureufe  & 
éclairée.  Je  dirai  encore  que  le  bail" 
liage-éleéleur  ne  connoit  le  can- 
didat que  par  roftentation  , qui 
prend  le  mafque  de  la  bienfai- 
fance  ^ ou  que  par  l'éloquence , qui 
prend  le  langage  du  patriotifme  ; 
au  lieu  que  le  philofophe  obferva- 
teur  examine  ^ écoute  , recueille  , 
rapproche  & connoît  au  vrai  cet 
homme  qui  va  jouer  la  popularité 
ou  acheter  une  éleélion.  j'ai  connu 
un  homme  qui  prit  des  chevaux  de 
, pofte  J au'  milieu  de  la  fête  d'une 
Rofiere^  pour  aller  enlever  la  fille 
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<lun  Tabellion  , pendant  qu’on 
chantoit  dans  fon  château  la  bien- 
faifance  du  Seigneur.  Je  dirai  enfin 
qu'aujourd’hui  ce  mot  de  probité 
ne  fignifie  plus  que  le  bon  fens  de 
ne  pas  faire  de  ces  fottifes  d'éclat 
q[ui  empêchent  d'en  faire  d'utiles. 

Quelqu'un , qui  efl:  dans  mon  fe- 
cret , m^a  demandé  fi  les  dames  n'oc- 
cuperoient  point  auffi  ma  pallette. 
Pour  peindre  les  Grâces  il  faudroit 
le  pinceau  de  V Albane,  Je  hafarde- 
rois  cependant  un  troifieme  Vo- 
lume , fi  je  ne  me  défiois  d'un  fè- 
cret  penchant  pour  ce  fexe  impé- 
rieux & charmant  , plein  de  dé- 
fauts, mais  fur-tout  de  qualités  dont 
on  peut  médire  fans  le  calomnier, 
mais  qu'il  efl:  encore  plus  aifé  de 
le  louer  fans  flatterie. 
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Les  femmes  n alTiftent  pas  aux 
Etats-Généraux,  mais  elles  tiennent 
le  fceptre  de  Topinion.  Il  efl:  peu 
d'hommes  qui  ne  viennent  le  foir 
dépofer  fes  doutes  dans  le  fein  de 
l’amitié  , & qui , après  avoir  écouté 
le  compte  qu’une  femme  lui  a rendu 
de  ce  qu^elle  a recueilli  dans  la 
journée  , ne  raifonne  avec  elle  de 
fes  propres  opinions , & ne  cherche 
dans  fa  peripicacité  un  confeil  ou  un 
appui. 

Quand  les  femmes  ont  pafle  la 
courte  époque  que  leur  efilevenc 
l’amour  des  conquêtes  & l’orage 
des  paffions , elles  reviennent  fur 
elles-mêmes , & le  monde  qui  les 
a adorées  Sc  trompées  leur  fournit 
une  inépuifable  matière  de  réflexions. 
Elles  les  conduifent  à la  folicude. 


( ,i2  ) 

ou  plutôt  à une  retraite  ouverte  à 
un  petit  nombre  choifi  d’êtres 
fbrtis  par  leurs  goûts.  Ceft  alors  le 
vrai  moment  des  conquêtes , des 
liaifbns  durables  , des  plaifirs  fans 
mélange  ; & c’eft  dans  cette  dalle 
que  je  choifirai  mes  modèles  ^ ü 
je  retrouve  encore  des  couleurs  fiir 
ma  palette  épuifée. 

Quelques  journaux  , le  patriote 
fur-tout , dont  le  rédadeiir  con- 

noît  auffi  bien  le  caradere  des  bom- 

<• 

mes  que  le  mérite  des  ouvrages  ^ 
ont  pris  nos  portraits  pour  une  ca- 
ricature. Rien  n’efi;  fi  aifé  que'^  de 
dire  une  injure  ou  une  fottife.  Ce 
Patriote  impartial  , mais  qui  re- 
cueille avec  grand  foin  tout  ce  qui 
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peut  flatter  ceux  qui  vont  devenir 
puiffans;  ce  journal  impartial,  na- 
tional , original , trivial , prétend 
que  le  mépris  efl;  la  feule  arme  qu  il 
faille  oppofer  aux  ouvrages. 

Il  en  parle  fort  à fon  aife.  Le  mé- 
pris n’efl:  pas  un  fentiment  libre.  Je 
défie  de  méprifer  un  livre  modéré, 
dépofitaire  du  vrai , en  y découvrant 
même  quelques  erreurs.  On  les  in- 
dique fans  méprifer  celui  qui  les  a 
commifes.  Je  vais  plus  loin , on  ne  mé- 
prife  pas  même  un  fatras  de  com- 
pilations , fans  goût , fans  utilité  , 
fans  ordre;  de  prétendus  livres  éco- 
nomiques , répétitions  mal  digérées 
de  ce  qu'on  a entendu  dans  d'autres 
pays;  des  critiques  lâches,  injuftes, 
mal  motivées  du  moins.  Pourquoi 
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ne  méprife-t-on  pas  tant  d'infîpides 
volumes?  c’efl  qu^il  y a fouventune 
intention  de  patriotifme  , une  ef- 
pece  de  facilité , fruit  de  la  mémoire 
& d’une  plume  routinée.  A plus 
forte  raifon  ne  m»éprifera-t-on  pas 
des  ouvrages  médités  3-  & dont  une 
nation  entière  peut  retirer  un  avan- 
tage inappréciable  , celui  de  fa- 
voir  à qui  elle  confie  fes  intérêts. 

Combien  de  gens  font  confifter  les 
courage , dans  des  déclamations  va- 
gues en  faveur  de' la  liberté!  car  c’eft 
le  fiecle  ou  plutôt  le  moment  des 
déclamateurs.  Ces  belles  pjrofopopées 
fe  perdent  dans  la  foule  , c’efl:  un 
vain  bruit  qui  a frappé  Tair.  Il  n’en 
eft  pas  ainfi  du  langage  étudié,  de 
la  raifon  féverc.  Son  imprelîîon  eft 
durable. 
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Jamais  les  déclamatcurs  n’ont  tant 
exalté  Fégalîté,  le  patriotifme , & ja- 
mais on  n’a  montré  tant  d’ariftocratie 
dans  la  penfée , dans  l’éloquence. 

Les  falles  des  Diftriéls  , qui  dé- 
voient voir  des  aflemblées  paiflbles, 
occupées  , fous  l’aufpice  du  bon 
fens , de  la  recherche  des  amélio- 
rations , ont  retenti  des  inutiles  dif- 
cours  de  nos  rhéteurs  modernes.  Ils 
fe  font  emparés  de  la  parole  ; - & 
de  fages  & modeftes  bourgeois , 
mais  étrangers  à l’art  de  fubjuguer 
les  efprits , ont  dû  fe  taire , parce 
qu’ils  n’avoient  que  le  talent  né- 
ceffaire  pour  énoncer  avec  clarté 
les  réfultats  de  l’expérience  & d’un 
jugement  fain. . . . Nos  journaux,  qui 
devroienc  n’être  que  les  hiftoriens 
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véridiques  des  événemens  qui  nous 
prelTenc,  font  les  organes  de  toutes 
les  paffions,  excitées  par  les  faux 
récits.  Auffi  tout  le  monde  s’efl:  fait 
Journalifte  ^ Ecrivain,  Diflertateur , 
& croient  exculèr  par  un  lieu  com- 
mun une  entreprife  au-delTus  de  leurs 
forces;  ils  impriment  jufqu'à  fatiété , 
lira  QUI  pourra. 
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LA  GALERIE 


DES 

ÉTATS-GÉNÉRAUX. 


SOSTHENES. 


SosTHBNES  eftné  brave , ambitieux  Sc 
probe , mais  avec  des  moyens  ordinaires; 
li  en  a tiré  plus  de  parti  qu’un  autre  n’eût 
fait^  parce  qu’il  a eu^  la  fage  habileté  dVf- 
focier  fes  penfées  & fes  fentimens  avec  des 
perfonnes  qui  pouvoient  fuppîéer  à ce  qui 
lui  manquoit.  - 

Ses  défauts  lui  ont  été  utiles.  Sa  hauteur; 
par  exemple,  ne  lui  a pas  permis  de  def- 
cendre  aux  intrigues,  qui,  dans  le  fuccès 
même,  ont  quelque  chofe  de  bas.  Son  in- 
fouciance  pécuniaire  le  iioigné  de  ces'fpé* 
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cuî^tîons  trop  ordinaires  chez  les  grands  J 
& toujours  repouffées  par  Sqfikenes, 

Ami  fîdele,  aux  dépens  même  de  fa 
fortune , il  a.  porté  ce  genre  d^héroïfme  au 
plus  haut  degré.  Les  objets  de  fon  afFeélion 
ont  été  bien  différens  ^ & cependant  fon 
dévouement  a été  le  même,  ôc  la  probité 
auftere  a excité  en  lui  les  mêmes  fenfacions 
que  Tamabilité  facile. 

Softhenes  a toujours  tenu  aux  charmes 
de  l’efprit , foit  qu’une  fociété  choifie  fût 
un  befoin  pour  la  compagne  de  fon  exif 
.tence , foit  qu’elle  fût  finftrument  de  fa 
réputation,  foit  que  fes  goûts  appelalTent 
autour  de  lui  des  hommes  qui  anticipent 
fur  r avenir  & préjugent  les  événemens. 

Il  a été  lié  au  même  degré  d’intimité 
avec  quatre  hommes  qui  formoient  entre 
eux  le  plus  parfait  contrafte.  L’un,  voué 
à une  obfcurité  profonde,  fuyoitia  cour, 
les  grands,  l’éclat,  les  plaifirs,  & mettoit 
fon  bonheur  fuprême  à régner  fur  un  petit 
nombre  d’adorateurs  que  l’amitié  entrete- 
noit  autour  de  lui  pour  les  befoins  jour- 
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naiïers  de  fon  amour-propre.  L’autre  ^ là 
|)Jus  aimable  des  égoïfles  ^ ou  peut-être  le 
feul' égoïfte  aimable  qu’il  y ait  eu^  pla- 
qoit  le  plailîr  avant  tout , enfuite  les  af- 
faires 5 après  la  tèputation  ^ enfin  les  de- 
voirs*  Le  troifieme  avoit  le  piquant  de  la 
légëreté  & les  relTources  du  génie  en  ef- 
fleurant une  affaire  ; il  lamarquoit  d’un  traÎÊ 
ineffaçable»  Il  s’écoit  approprié  tous  |es 
agrémens  du  vice  & Oeux  de  la  vertu^  & avok 
foigneufement  lailTé  ce  que  l’un  a d’odieux 
& ce  que  l’autre  a de  rebutant  ; ne  calcu- 
lant jamais  ce  que  pouvoient  coûter  les 
plaifirs  ôc  les  fuccès.  Le  derniet  poffédoit 
la  probité  ^ mais  accompagnée  de  toutes'  fe» 
épines;  i’efprit  fans  grâces,  fans  aménité, 
la  fureté  du  caraélere  fans  indulgence , de 
la  capacité  fans  talent , de  rintelligence 
fans  vues.  Gomment  la  même  ame  peut- 
elle  s’amalgamer  avec  des  âmes  fi  diffé- 
rentes ? Comment  fe  prête-t-on  à des  goûts 
fi  oppofés  j défend-on  des  fyftêmes  fi  con^ 
traites  ? Sans  doute  que  les  époques  de 
notre  vie,  les  circonfiances  nous  fontvoiî! 
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!e5  objets  fous  des  jours  oppofés.  Quoi 
qu  il  en  foit , celui  qui  a pour  amis  les 
hommes  que  nous  avons  erquiffés , n’eft 
pas  dans  la  courbe  des  humains, 

Sojihenes  eft  entr^  dans  le  miniftere.  II 
y portera  l’expérience  des  événemens  y qui 
n eft  pas  une  chofe  à dédaigner^  un  fens 
droit  ôc  une  ame  ferme.  Les  rois  n’ont  pas 
toujours  fait  des  choix  aufîi  heureux.  Ses 
principes  font  bons  y puifqu’il  redoute  éga- 
lement les  troubles  de  l’anarchie  ôc  le  fî- 
lence  farouche  du  defpotifme.  'Il  a d’ail- 
leurs accoutumé  fon  efprit  à certaines 
méditations  philofophiques  qui  trouvent 
toujours  leur  place  dans  les  affaires  de  la 
fociété  aéluelle. 

<de  qui  caraclérife  un  homme  fage,  c’efl: 
que  fon  nom  ne  foit  jamais  mêlé  dans  les 
fcenes  qu  une  cour  donne  dans  l’efpace  de 
cinquante  années.  Le  cabinet  tyrannique 
de  madame  de  Pompadour,  le  boudoir  li- 
bertin de  madame  du  B..,.,  y les  confpira- 
tions  formées  contre  le  vertueux  Xurgot^ 
les  pafquinades  y les  vaudevilles  du  jeun® 
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Maurepas,  les  intrigues  d’une  famiîle  er» 
rante  & les  plans  combinés  en  faveur  du 
défordre  auroient  tour -à -tour  déshonoré 
bien  des  noms  à Verfailies,  fi  dans  nos 
mœurs ’le  déshonneur  n’étcit  inamovible. 
Celui  de  Sojîhenes  n’a  jamais  été  fouillé 
dans  aucune  de  ces  opérations  où  le  pou- 
voir donne  au  crédit  la  facilité  de  vendre 
les  honneurs  y les  emplois  & tout  ce  qui 
entoure  les  hommes  qui  fe  difent  grands, 
Soflhenes  eut  un  moment  de  difgrace. 
Il  la  foutint  comme  s’il  Tavoit  méritée , 
ne  voulut  pas  être  plaint  , ôc  rejetta  la 
voix  fuppliante  de  la  juftifxcation  , & fè 
repofa  fur  le  tems  qui  apprend  aux  rois  à 
être  jufles. 


1* 
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B R E M U S. 

Q ü A N D le  fort  nous  a fait  naître  dans 
un  rang  diftingué , & que  Ton  fe  place  > 
par  le  cara£tere  ^ au-deffus  de  la  naîffance, 
on  eft  quelque  chofe.  Tel  eft  Br  émus.  Il 
n’a  pas  cru  que  fes  aïeux  euflent  payé  fa 
dette  à la  patrie  ; il  s’eft  mis  en  état  de  la 
défendre  avec  intelligence  & de  la  fervir 
avec  fucçès.  Son  rôle  eft  rempli.  C’eft  à 
elle  maintenant  à mettre  en  aélivité  les 
îalens  qu’il  veut  lui  confacrer, 

'On  n’en  fera  jamais  un  homme  de  cour^ 
mais  bien  un  homme 'de  guerre  ou  un  i 
homme  d état.  Ce  n’eli:  pas  qu’il  n’ait  l’ef- 
prlt  qui  plaît  ^ mais  il  en  dédaigne  l’ulàge  , 
parce  qu’une  ame  d’une  trempe  vigoureufe 
s’élève  à de  plus  dignes  objets. 

Bremus  a examiné  ^ pefé  & jugé  fes 
contemporains  ; voilà  pourquoi  il  a pris 
une  marche  un  peu  fmguliere  : ce  n’eft 
pas  celle  que  par  goût  il  eût  choifie^  mais 
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c*efî  celle  que  l’état  des  cliofes  Ta  forcé 
d’adopter. 

. Les  négociations  ne  font  plus  aujour- 
d’hui  un  fecret  efpionnage  ; les  dépêches 
ne  contiennent  plus  les  fecrets  des  boudoirs 
ou  les  intrigues  des  cabinets.  11  ne  s’agit 
pas  de  féduire  un  minière,  de  corrompre 
un  commis , d’exalter  la  tête  d’une  favorite. 
Il  faut s’affocier  au  gouvernement  de  l’état 
auprès  duquel  on  eft  placé , le  fuivre  dans 
fes  vues , ôt  les  deviner  lorfqu’il  les  en- 
veloppe ; il  faut  fe  conduire , non  d’après 
ce  qu’il  dit  , mais  d’après  ce  qu’il  fait  ^ & 
dominer  par  l’opinion  & le  confeil  du  fou- 
verain  ^ quels  que  foient  fes  principes  po- 
litiques. Telles  font  les  grandes  fonêtions 
dont  Bremus  fe  fût  acquitté  avec  fuccès. 

Ce  n’eft  pas  que  Bremus  n’ait  une  cer- 
taine infouciance  dans  l’efprit , mais  elle 
provient  de  la  connoiffance  des  hommes 
& non  de  fon  caradere  ^ & difparoît  quand 
des  relTorts  puiiïans  viennent  agiter  fon 
ame.  Les  gens  d’une  certaine  clalTe  vivent 
de  û bonne  heure  ^ ils  ufent  fi  rapidement 
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toute  efpece  de  jouiffance,  que  le  monde 
finie  pour  eux  - mêmes  avant  leur  courte 
exiftençe.  ‘ ' 

Bremus  s’eft  donné  l’éducation  des  chofes, 
des  hommes  , des  affaires  en  voyageant 
beaucoup.  G efl  en  parcourant  le  globe  ^ 
tout  imparfait  qu  il  eft,  que  l’on  épure  fes 
idées , que  l’on  acquiert  le  calme  de  l’ame 
& Tufage  complet  de  fa  raifon.  Il  relie  fur- 
tout  une  convidion  de  i’impuilTance  hu- 
maine qui  rend  extrêmement  indulgent. 

Bremus  a confervé^  ou  plutôt  fauvé'du 
naufrage  des  mœurs,  la  loyauté  de  f'^an- 
cienne  chevalerie  ; & quoique  ce  fiecle  & 
la  cour  ne  permettent  pas  de  la  revoir  dans 
toute  la  pureté , du  moins  en  a-t-il  plufieurs 
fois  montré  des  traces  qui  ont  donné  des 
jouiffances  & des  regrets.  Il  a l’extérieur  de 
l’indifférence;  mais  quand  on  le  connoît , 
on  voit  que  ce  n’ell  que  la  réferve  d’un 
homme  qui  ne  fe  prodigue  pas. 

Quoiqu’il  ait  vécu  à une  époque  où  les 
grands  vendoient  publiquement  un  crédit 
qu’ils  n’avoienc  point  ^ ou  cherchoient  dans 
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toute  efpece  de  fpëcuration  Pargent  qu’îîs 
adorent,  mais  qui  difparoît  fous  leurs  mains 
faftueufes , ou  fe  permettoient  des  ref- 
fources  dont  rougit  la  délicatefTe , il  a 
montré  une  ame  défintéreffée , généreufe, 
& inaccelïîble  aux  confeils  du  calcul. 

Dans  raffemblée"  nationale  , fa  feule  opi- 
nion eft  quelque  chofe.  J’ignore  fi  au  mé- 
rite de  penfer  fainem'ent , il  joint  le  talent 
de  s’expliquer  avec  énergie , mais  je  fais 
qu’il  ne  fera  jamais  indifférent  au  parti  où 
il  fe  trouvera,  & qu’on  comptera  invaria- 
blement fur  fa  parole  6c  fur  fes  aélions.  Cet 
éloge  femble  vulgaire.  Pourquoi  faut  - il 
que  cette  phrafe  , appliquée  à un  grand 
nombre,  fût  la  plus  fanglante  épigramme, 
& vaudroit  des  huées  au  flatteur  intrépide 
qui  la  rifqueroit  avec  la  moitié  de  ceux  qui 
habitent  la  cour  ou  pourroient  l’habiter, 
fi  nous  n’avions  fini  par  joindre  à nos  au- 
tres bonnes  qualités  l’oubli  des  égards? 

Si  je  ne  pefe  fur  aucun  défaut,  ce  n’eft 
pas  qùe  Bremus  en  foit  à l’abri  ; mais  ils 
font  d’un  genre  à n’avoir  aucune  influence 
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maligne  : ils  nuîfent  àpeu  de  monde.  Quand 
on  polTede  certaines  qualités  , elles  jettent 
un  éclat  qui  ne  iaiffe  plus  appercevoir  les 
petites  taches. 
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CLITIPHON, 

Clitip HON  s'eû  repofé  de  fa  gloire  fur 
fou  nom  ^ & a voulu  arriver  à _la  fortune 
par  la  route  des  plaifirs.  Il  avoir  de  ce 
genre  d’efpric  qui  eft  une  grâce  à vingt- 
cinq  ans  ôc  un  ridicule  à cinquante.  Il  efl 
une  époque  dans  notre  vie  où  l’étourderie 
tient  de  la  vivacité  & de  la  franchife  ; il 
en  eft  une  aufti  où  elle  n’eft  que  le  trifte 
réfultat  d’un  efprit  avorté. 

Rien  n’eft  aufti  nuifible  qu’un  grand  nom 
fans  de  grandes  qualités,  que  des  places  émi- 
nentes fans  moyens  pour  les  remplir  , que 
des  dignités  fans  la  conftdération  qui  le« 
releve  encore. 

Non-feulement  Clitiphon  n’a  pas  meublé 
fon  efprit , mais  il  y a laiffé  pénétrer  un 
amas  d’idées  faufies  \ l’illufion  a pris  la 
place  de  la  vérité;  la  crédulité  a remplacé 
la  foi. 

Il  étoit  à la  cour  dans  un  pofte  qui  au- 
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roit  abforbé  Ton  ambition , s’il  ne  l’eût 
pas  occupé  ; ii  a tout  facrifié  pour  en  ob- 
tenir un  qu’il  eût  fallu  ^ pour  fa  gloire, 
ab.-nJonner , fi  la  faveur  l’y  avoit  une  fois 
pvorté.  L’unique  reffource  qui  reftoit  à 
CUtiphon  pour  être  quelque  chofe , étoit 
de  ne  rien  faire.  C’elf  du  moment  qu’il  a 
fait  qu’il  a commencé  à n’être  rien. 

L’état  que  nous  avons  choifi  ou  em- 
braffé  dans  le  monde  fixe  le  degré  de  fé- 
vérité  que  nous  devons  mettre  dans  nos 
mœurs.  Ce  qui  eft  foIblelTe  dans  les  uns  efl 
indécence  dans  les  autres.  La  fociété , 
d’aill  eurs  fi  indulgente j défend,  fous  peine 
de  mépris,  une  certaine  publicité  dans  les 
jouiffances. 

Les  malheurs  qui  naiffent  de  Pimpru- 
dence  excitent  notre  commifération  ; les 
malheurs  qui  proviennent'  de  l’intrigue 
nous  trouvent  pour  un  inffant  fenfibles  , 
mais  nous  laiffent  bientôt  froids  & indlf- 
férens. 

CUtiphon  a couru  trois  carrières.  Dans 
l’une  il  n’a  montré  qu’un  efprit  fuperficî'el , 
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tiaîîs  Fautre  un  cara£tere  intriguant , dans 
ia  croifieme  une  ame  de  glace.  Amoureux 
comme  un  moufquetaire,  faftueux  comme 
un  financier,  fpéculateur  comme  un  homme 
ruiné  , il  trouva,  dans  l’amour,  des  chagrins 
& des  ridicules  ; dans  fes  agens , des  flat- 
teurs & des  fripons,  & dans  fes  entreprifes 
des  procès  & la  perte  du  crédit.' 

Un  homme  fans  caractère  efl -celui  ouï 
compteroic  pour  rien  les  fervices  ôc  les 
oflenfes , qui  traiteroit  également  les  hom- 
mes inftruits  &:  les  charlatans  , qui  trouve- 
roit  des  agrémens  dans  le  vice  &'des  ref- 
fources  dans  la  vertu , qui  auroit  quelques 
créatures  ôc  jamais  d’amis,  à qui  la  jouif- 
fance  de  la  beauté  feroit  oublier  les  lan- 
gueurs de  l’exil , chez  qui  la  douceur  fe- 
roit pufillanimité  , . la  générofité  oflenta- 
tion  , la  religion  un  épouvantail  ; que  les 
foins  maîtriferoient , & qui  préféreroit  une 
efpece  de  nullité  aux  efforts  néceflaires 
pour  recouvrer  une  réputation  altérée. 

Clhiphori  répété  fans  ceffe  qu’il  efl  dé- 
goûté des  hommes,  Ils  ont  cependant  tout 
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fait  "pour  lüî , qu’a-t-il  fait  pour  eux  ? Ils 
l’ont  appelé  à cette  affemblée  auguftcj  ar- 
bitre de  nos  deftinées  futures*  Qu’il  y em* 
brafle  les  droits  du  peuple^  la  caufe  de 
la  liberté  ; qu’à  force  de  facrifîce  y d’élo» 
quence,  de  courage^  il  împofe  à fes  en- 
nemis un  filence  éternel  fur  le  palTé  y & 
donne  à fes  partifans  le  droit  de  lui  créer 
une  nouvelle  réputation. 

Qu’il  reftitue  à l’état  les  biens  immenfes 
que  les  pauvres  revendiqueroient , quand’ 
même  l’état  ne  travailleroifpas  à ce  qu’il 
n’y  eût  plus  de  pauvres,  & que,  vivant 
dans  une  honorable  fimplicité , il  expie  le 
luxe  de  trente  ans.  Qu’il  déshérite  de  vieux 
flatteurs  qui  l’entourent,  Ôc  qui  affeoient 
leurs  projets  du  moment , & leurs  ambitieu- 
fes  efpérances  fur  fon  infatiable  vanité , ôc 
fon  infouciance  parefîeufe. 

Hélas  ! il  vient  une  époque  fatale  où 
1 ame  eft  fans  refîbrts  ! On  éprouv'^e  une 
décadence  au  phyfique  comme  au  moral; 
on  na  plus  que  des  reflbuvenirs  ou  des 
momens  de  capacité  ; & dans  ces  inflans 
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cruels  f on  fent  tout  à-l’a-fois  ce  qu’il  fau-^ 
droit  faire  & l’impuiflance  de  rexécuter.’ 
Parmi  les  gens  de  cour,  peu  d’hommes 
furvivent  à leur  maturité.  Que  refteroit-il 
alors  ? Une  vieilleffe  bienfaifante.  Grâces  à 
la  nature  ^ il  ne  faut  ni  talens , ni  efforts  , 
ni  application  pour  faire  le  bien, 

Clidphon  abandonnera  à la  religion  fes 
derniers  momens.  Sa  docilité  aux  chofes 
furnaturelles  , l’empire  que  prennent  fur  lux 
les  merveilles;,  préfagent  le  fort  qui  l’at- 
tend, Il  lui  faudra  une  bonne  piété  bien  fu- 
perflitieufe  ; toujours  un  peu  de  prodiges,* 
& la  promelfe  ordinaire  de  lire  dans  cet 
avenir  ténébreux  le  défefpoir  des  âmes  foi- 
bles , qui  voudroient  ne  rien  perdre  de  ce 
monde  & s’affurer  les  jouifïances  de  l’autre. 
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Z O H A M I R.' 

Pour  attraper  la  reiïemblance'de  Zoha-^ 
mir  , il  faut  fe  fouftraire  à l’opinion  gé- 
nérale i & peindre  un  homme  qui  n’a  guerV 
eu  de  modèle , & qui  n’en  fervira  à per- 
fonne.  Mélange  inoui  de  prefque  tous  les 
contraires,  ayant  de  la  vanité  comme  lin 
homme  médiocre j'reflé  bourgeois  en  dépit 
de  la  fociété  des  ducs  & des  princeffesV 
amalgamant  les  puérilités  d’uii  auteur  ôc 
les  grands  mouvemens  d’un'homme  d’état  ^ 
moins  fin  que  grand  calculateur,  plus  fage 
encore  qu’habile.  LailTons  les  traies  géné- 
raux pour  nous  attacher  abx  nuances. 

' Zohamir^  homme  d’efprit , l’a  appliqué 
à tant  dp  genres  y que  cette  expreffioti 
vague  ne  dit  rien  à propos  de  lui;  artifte, 
fpéculateur , courtifan  , homme  de  lettres  , 
négociateur,  avocat,  économifte,  il  a eu 
des  fuccès  qui  l’ont  fait  tour-à-tour  con- 
noître  fous  ces  différens  points  de  vue. 
On  i’aceufe  de  s’être  enrichi  de  toutes  les 
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façons,  & d’avoir  trouvé  fa  réputation  dans 
îe  théâtre  Efpagnol,  comme  fa  fortune  en 
Amérique.  Reproche  mal  - adroit.  Eût  - il 
emprunté  le  fonds  , les  détails  lui  re(le« 
roient;  & certes,  ils  fufhfent  pour  conf- 
tater  l’homme  d’efprit.  On  lui  contefte  fes 
mémoires  dans  1 affaire  de  Ooefman. 
Quelle  preuve  f Ceux  qui  les  ont  fuivis  , 
étoient  moins  gais.  La  gaîté  s’évapore  à 
mefure  que  les  années  viennent.  La  nécef- 
ficé  de  rentrer  fouvent  en  lice  fatigue,  & 
les  ennemis  que  depuis  , Zohamir  a dû 
combattre,  ne  pretoient  pas  autant  qu’uns 
jolie  femme  ridicule,  & un  magiflrac  ufur- 
pateur  de  fa  place.  Zohamir  n’eft  pas  un 
homme  de  lettres  , mais  un  homme  qui 
donne  de  jolis  ouvrages  ; ce  n’eft  pas  un 
écrivain,  mais  un  homme d efprit  qui  feme 
des  faillies  fur  les  fujets  dont  il  a occafion 
de  parler.  Peuinftruit,  il  ne  fe  mec  point 
dans  le  cas  de  montrer  qu’il  ignore  ce 
donc  il  traite.  Ses  produaions  plaifent;  on 
pleure  à Eugénie  y on  rit  Barbier^  on 
cherche  a démeler  1 intrigue  de  Figaro 
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on  eftîme  quatre  fcenes  des  Deux  Amis  ; & 
tout  en  fe  moquant  un  peu  de  Tarare, 
on  applaudit  à l’idée  du  prologue. 

Zohamir  , homme  d’affaires.  C’efl  ici 
qu’il  a montré  la  connoiffance  des  cho- 
fes , de  fon  pays , de  fes  concitoyens.  La 
nature  lui  avoit  donné  ce  coup  d’œil  jufte 
"qui  faifit,  au  premier  inftant^  le  côté  vi- 
cieux , füible  ou  avantageux  d’une  propo-, 
fition.  A ce  don  rare,  ôc  créateur  des  for- 
tunes, il  joignit  cette  aflivité  qui  brifeles 
obflacies,  & éleélrife  les  agens  choifispour 
exécuter  fes  volontés.  Mais  cette  adivité 
qui,  chez  les  uns,  touche  à l’étourderie, 
& chez  les  autres  à la  violence  , n’étoic 
chez  lui  que  le  grand  art  d’employer  le 
tems  ; le  tems,  feule  richeffe  d’une  foule 
d’individus.  A ces  deux  grands  agens,  do- 
minateurs des  circonftances , il  affocia  l’or- 
dre , fans  lequel  il  n’y  a point  de  vrais 
fuc  cès,  ôc  i’exaditude  fcrupuleufé  à fes 
engagemens,  qui  émane  de  l’ordre.  Une 
fortune  élevée  fur  ces  fondemens.,  le  met 
-dans  i’heureufe  pofidoa  de  fpéculer  en 


l 


( 3;  ) 

grand.  Il  aima  à triompher  des  efprlts  ré- 
beiles  à les  projets  j des  obflacies  qu’éle^ 
voient  les  gouvernemeas , & des  hommes 
qui  ^ animés  par  la  jaloufie  , entravoienc 
fa  marche,  6c  lui  fufcitûient  ces  nombreu- 
fes  querelles  qu"un  autre  eût  méprifé  peut- 
être  , mais  que  lui  a vidées.  Les  deux 
mondes  furent  le  théâtre  de  fes  conquêtes  : 
cette  exprellion  n’eft  pas  imprgpre;  car  il 
eft  plus  difficile  à un  particulier  de  s’em- 
parer de  vingt  millions  , qu’à  un  prince 
de  prendre  une  province.  Deux  obferva- 
tions  parlent  en  faveur  de  fon  habileté:' 
1^.  le  choix  de  fes  aiTociés  qui  d’abord 
furent  fes  maîtres,  ôc  de  ceux  dont  dans 
la  fuite  il  le  devint  ; 2°.  le  genre  d’affai- 
res qu’il  a embraffées.  Elles  écoient  pref- 
que  toujours  liées  aux  opérations  de 
l’Etat,  de  forte  qu’en  travaillant  à l’édifice 
de  fa  fortune  , il  fervoit  qùelquefoîs  la 
Patrie , 6c  fortoit  ainfi  de  la  ciaile  peu  ho- 
norée des  entrepreneurs,  6c  de  ceux  que 
le  befoin  livre  aux  fpéculations  incer- 
taines. 
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' Zohamir^  homme  à talens , n’en  a ja- 
mais fait  un  amufement  ftérile.  Son  prin- 
cipe fut  toujours  la  jouilfance  du  moment. 
Tel  eft  l’aveuglement  de  la  plupart  des 
hommes.  Ils  confacrent  trente  ans  au  tra- 
vail^ aux  privations  qui  doublent  la  peine 
pour  une  prétendue  félicité  dans  un  ave- 
nir qui  n’exifte  jamais  pour  eux.  Zoha~ 
mlr  ^ loin  d’une  pareille  duperie , fit  mar- 
cher les  plaifirs  à côté  des  aflfaîres.  Il  avoit, 
au  défaut  d’une  belle  voix^  1 art  de  chan- 
ter i qui  la  fupplée.  Complaifant  avec  les 
femmes^  elles  1 occupèrent  fans  le  mai-^ 
triferj  mais  y comme  a tous  les  hommes 
aimables  J il  lui  arriva  d’employer  plus  de 
tems  à les  fervir  qu  a les  adorer. 

Ce  trait  nous  mene  au  caradere  de 
Zohamir , attaqué  avec  acharnement , & 
trop  noirci  pour  être  connoifîable.  Ses 
ennemis  ont  fini  par  ne  plus  fe  venger, 
(^uand  on  dit  d un  homme  ce  qui  eft  in- 
croyable^ on  ne  voit  plus  que  la  haine 
aveugle  frappant  indiftindement.  Quand 
" on  a dit  que  Zohamir  étoit  confiant  juf-  ^ 
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qu’à  la  préfomptlori  ^ & préfomptueux  JuP^ 
qu’à  l’audace;  quand  on  crioit  même  au- 
delà  de  l’audace,  on  pourroit  avoir  raifon  ; 
on  pourroit,  fans  humeur,  lui  reprocher 
de  s’êcre  jette  dans  quelques  commiffions 
au  - deïïbus  de  fes  talens  ôc  de  fa  politi- 
que; mais  en  convenant  de  fes  torts  ap- 
parens,  je  voudrois  qu’on  foupçonnât  du 
moins  que  des  raifons  inconnues  l’eçiga- 
geoient  à accepter  des  négociations,  oh 
il  n’y  avoit  pas  de  gloire  à moiflbnner. 

Il  eft  méchant,  dit-on;  un  homme  gai 
Teft  rarement.  Mais  qu’eft-ce  que  la  mé- 
chanceté f La  peinture  des  mœurs,  des 
hommes,  le  rapprochement  de  leurs  ridi- 
cules, le  tablëau  de  leurs  vices;  alors  les 
poètes,  les  prédicateurs,  les  phiiofophes 
font  les  plus  méchans  des  hommes.  Il  ^ 
en  a peu  qui  aient  le  droit  de  nuire  ; 
nous  bavardons,  nous  ne  caufons  plus, 
& nous  mettons  fi  peu  de  prix  à nos 
propres  jugemens,  que  le  même  jour  nous, 
voit  pleurer  fur  les.  viêlimes  que  nou^ 
avons  immolées , guérir  les  blelTiires  ou 
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par  des  défaveux , ou  par  des  réconcî- 
liacions.  Quand  un  homme  eft  par-tout  3 
quand  il  fait  trop  valoir  Tes  fuccès  , la 
multitude  le  punît  de  cette  fupériorité. 
Nous  participons  tous  plus  ou  moins  à ce 
relâchement  de  mœurs , qui  a corrompu 
un  vieux  peuple  de  1200  ans.  Or3  quand 
on  accumule  fur  un  feul  les  vices  de  tous  3 
ce  tableau  eft  effrayant. 

Les  cvcnemens  nous  frappent  peu  dans  le 
cours  journalier  de  la  vie  3 parce  qu’ils 
viennent  de  loin  en  loin  : ils  nous  font  une 
împreffion  terrible  dans  Thiftoire^  parce  que 
peu  de  pages  nous  prefcntenc  ce  qui  s’eft 
paffé  dans  une  année.  Il  en  eft  de  même 
de  tous  nos  travers  concentrés  dans  ùn 
particulier.  Expliquons-nous , ceci  n'eft  pas 
clair.  Mille  perfonnes  ont  donné  de  l’ar- 
gent à un  Sulffe  de  porte.  On  acheté  la  pof- 
fibiiité  de  parler  à celui  dont  on  a befoin  3 
& cela  s’appelle  adreffe  ôc  favoir  faire  des 
facrifices.  Dans  un  homme  que  la  haine 
jaloufe  pourfuit  ^ cela  fe  nomme  corrup- 
tion. Dix  mille  gens  du  monde  ont  prêté 
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des  cabinets  officieux  à 1 amour  épîé^  fur- 
veili'é,  & ont  confpirë  en  faveur  de  la 
beauté , contre  les  tyranniques  précautions 
d’un  mari  févere , ôc  cela  s appelle  etre 
ferviable.  Dans  1 homme  que  les  procès 
inveftifTent,  cela  s’appelle  favorifer  l’adul- 
tere,  & troubler  le  fein  des  familles.  Ainfi, 
félon  la  maniéré  d’envifager  les  objets , 
l’aélivité  efl:  intrigue , l’adrefTe  eft  faulTeté  , 
la  complaifance  efl  bafTefie^  la  fermeté  eft: 
infolence  , la  bienfaifance  efl  oflentation  ; 
ôc  comme  il  efl  dans  la  nature  de  l’homme 
d’altérer  le  bien  qu’il  fait  ^ & de  gâter 
fouvent  fes  qualités  , la  malignité  faifit 
avec  empreffement  les  occafions  paffageres 
qu’on  lui  fournit,  pour  .les  étendre  fur  le 
cours  de  la  vie  entière. 

Zohamir  n’a  prefque  rien  des  chofes 
auxquelles  il  prétend.  Il  a,  peu  de  goût  ; 
il  juge  affez  mal  les  arts  , la  littérature 
& les  hommes.  ?dédiocre  en  politique  , 
à la  difcuffion  il  mêle  trop  fouvent  les 
pointes  , les  jein:  de  mots , les  calembourgs  ; 
dans  les  chofes  les  plus  ordinaires  , il  a 
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prouvé  que  jamais  il  n’eut  le  fentiment 
du  vrai  beau.  Sa  maifon  eft  gothique^  ri- 
dicUiC?  fon  édition  de  Voltaire  mal  con- 
çue^ mal  exécutée  j fon  Figaro  tout-à-la- 
fois  gai  , indécent^  grolTier^  philofophe  , 
trivial  ôc  plein  d efprit.  Tarare  eft  un  amas 
trifle  de  toutes  les  abfurdités  morales  & 
tneatrales,  Fa  converfation  de  Zohamir, 
eft  pénible,  fes  entours  médiocres,  fa  ma. 
niere  o exiller  mal  organîfée.  Son  immenfe 
fortune  le  metcoit  à même  de  donner  un 
Ipeélacle  encore  inconnu.  Il  pouvoir  réu- 
nir dans  une  fociété  unique  les  reffources 
inépuifables  de  1 efprit , le  cbarme  des  ta- 
lens,  le  bonheur  de  la  liberté,  & com- 
pofer  ainfi  fa  félicité  de  celle  de  tout  ce  qui 
nous  entoure,  & dût  la  reconnoiffance 
des  hommes  ne  pas  payer  fes  fer  vices  : 
il  y a même  un  certain  plaifir  à faire  des 
ingrats. 

La  brillante  chimere  àtZohamir^  c’ell 
d’avoir  du  caraâere  ; il  ne  parle  de  lui  que 
pour  établir  cette  grande  vérité , & il  en 
parle  volontiers.  Si  la  vanité  étoit  le  point 
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central , où  toutes  fes  afFetSlîons  fe  réunif- 
fent,  elle  lui  confeilleroit  d’occuper  tou- 
jours le  public.  Alors , la  ténacité  avec 
laquelle  on  alimente  cet  amour-propre  , 
infatiable,  s’appelle  du  caraétere.  Si  le 
defir  de  pofTéder  étoit  le  fécond  pivot, 
fur  lequel  roulaffent  toutes  nos  afFeétions  , 
& que  fîdelles  à tout  ce  qui  peut  enchaî- 
ner la  fortune,  nous  milfions  tout  en  œu- 
vre pour  lixer  les  faveurs  de  cette  femme 
volage  , cette  perfévérance  s’appelleroit 
du  caraélere , ôc  ne  feroit  que  le  befoin 
d’accumuler»' 

Zohamir  ne  fera  pas  fans  doute  par- 
tager l’idée  qu’il  a de  lui  ; mais  on  feroic 
injufte , fi  on  ne  le  plaçoit  pas  au-deffus 
de  la  plupart  des  hommes  de  fa  fphere 
pour  la  partie  du  talent.  Sous  plus  d’un 
rapport , il  fera  util^  dans  une  municipa- 
lité, & l’on  peut  devoir  beaucoup  encore 
au  citoyen  auquel  on  doit  déjà  la  liberté 
de  l’Amérique;  car  Zohamir  a bien  voulu 
nous  apprendre  qu’il  avoir  été  l’heureux 
arcifan  de  cette  grande  révolution.  Les 
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Américains , les  Anglois  , les  François , 
n’en  avaient  encore  rien  fçu  ; cette  grande 
nouvelle  a été  révélée  dans  un  mémoire 
publié  il  y a quelques  jours.  On  prétendoit 
que  Zohainir  avoit  perdu  de  fa  gaieté. 
Je  défie  d’é.;rire  rien  d’aufii  gai  que  les 
' deux  pages  de  cette  requête  fur  l’Amé- 
rique ôc  fon  Libérateur. 
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RAMBINELLI. 

D E lui- même  il  n’eût  jamais  penfé  à Faire 
valoir  quelquefois  fes  opinions , mais  il 
avoir  la  gloire  d’un  pere  à foutenir  & la 
réputation  d’un  frere  à balancer.  Il  n a pas 
réfléchi  que  ^ dans  ce  moment  ^ la  nature 
avoit  agi  comme  agit  la  fociété  , qui  par- 
tage bien  différemment  les  cadets  & les 
aînés. 

BambinelU  alloit  tranquillement  oublier 
les  hommes  & attendre  les  événemens^  lorf- 
qu’un  bailliage  l’arrête  fur  la  route,  & lui 
fait  rebrouffer  chemin  pour  venir  défendre 
fes  intérêts  dans  l’augufte  affemblée  dont 
il  eft  membre.  Il  profita  de  cet  hommage 
rendu  à fon  nom. 

îi  met  avant  tout  fes  titres  & fon  épée. 
Noble  il  naquit,  noble  il  veut  être.  Il  re- 
noncera fes  pendons, 'il  volera  aux  com- 
bats, mais  qu’on  ne  lui  parle  jamais  d éga- 
. lité:  fi  Jramba  eût  été  arrftocrate  ^ peut- 
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être  Rambinelli  eût  été  plus  traitable  fur 
Farticle  de  la  liberté. 

Il  eft  né  plaifant  ^ fans  doute  j car^  dans 
les  matières  les  plus  férieufes^  il  jette  des 
éclairs  de  gaieté  : mais  comme  il  choifit  mal 
le  moment  ôc  le  lieu^  à la  place  d’applau- 
diiïemens  il  reçoit  des  confeils  aigres  & 
même  des  épigrammes  ameres. 

M.  Cerutti  écrivoit,  il  y a plus  de  2; 
ans  J a un  François  : « A quelques  excep- 
» dons  près  , le  hadinage  eft  le  caradlere 
» marqué  de  votre  nation  j vous  hadLn.e'^2i\x 
» conleil  9 vous  hadLTie'^2i  la  tête  d’une  ar- 
» mée;  le  badinage  va  fe  placer  dans  toutes 
» vos  converfations.  J’ai  connu  des  prédi- 
7>  cateurs  qui  trouvoient  le  moyen  de  le 
» placer  jufques  dans  leurs  fermons  ».  1 

Les  tems  font  fi  fort  changés , que  ce., 
qu  il  imputoit  alors  bien  ou  mal  à-propos 
au  caraêtere  françois,  ne  pourroit  plus  s’ap- 
pliquer aujourd’hui  qu’à  un  petit  nombre 
d’hommes,  exceptés  de  la  politicomanie^ 

\ tel  que  Rambinelli,  Peut-être  cependant 
faut-il  préférer  les  Rambinelli  aux  hommes  > 
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que  peint  le  même  M,  Ceruttî.  « Heureux 
» parce  qu’ils  Tentent  ^ ils  font  toujours  mal- 
» heureux  parce  qu  ils  imaginent  ; jamais 
5)  à leur  aife  en  marchant  fur  les  rofes , ils 
ne  relTentent  que  les  épines.  Abattus 
» fous  les  moindres  coups , la  moindre 
))  pierre  qui  les  frappe  eft  un  rocher  qui 
» les  écrafe  ». 

Certains  caraéleres  portent  dans  eux  une 
violence  qu’on  prend  pour  de  la  force  ÿ 
& qui  tient  de  bien  plus  près  à la  foiblefle. 
La  force  agit,  la  violence  empêche  d’agir. 
L’un  cft  le  réfultat  de  tous  les  moyens 
combinés,  l’autre  ne  permet  pas  même 
l’ufage  des  moyens  naturels.  La  force 
frappe  jufte  , & la  violence  à tort  & à 
travers.  Je  ne  fais  pourquoi,  en  faifant  un 
portrait , il  me  vient  des  idées  entièrement 
étrangères  à mon  occupation. 
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J E n'ai  jamais  bien  fu  ce  que  Trafeas  fai- 
foit  de  fa  place  3 mais  je  fais  que  fa  place 
enfaifoitun  perfonnage.  Quand  on  eft  quel- 
que choie  par  foi  même  3 comment  n’eft- 
on  plus  rien  parce  qu'on  n’eft  plus  dans  telle 
pofition?  Une  retraite  forcée  ne  iaifle  pas 
les  moyens  de  multiplier  les  heureux , mais 
elle  donne  le  tems  de  Ipécuier  en  faveur 
de  la  félicité  publîq  ue. 

Trajeas  avoit  le  talent  de  tirer  parti  de 
celui  des  autres;  il  écoutoit  avec  profit 3 
& répandoit^fur  fon  travail  une  certaine  fa* 
cilité  qui  adoucit  aux  grands  fennui  d’en- 
tendre les  détails.  Il  n’y  a qu’en  France  où 
les  gens  d’affaires  mettent  un  certain  art  à 
parler  avec  grâce  des  matières  le  plus  fcclies. 
Il  confifle  à prendre  les  expreffions  du 
doute  au  lieu  d’annoncer  un  parti  arrêté  ^ 
& a mettre  un  homme  puiffatit  dans  les  cas 
d’avoir  un  avis  3 quoiqu’il  foit  dans  la  né- 
cefTité  de  fe  plier  à celui  de  fes  agens. 
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Quelques  fuccès  dans  une  place  où  il 
faut  plus  d’ordre  que  de  gdnie  , légitiment 
toute  e^pec3  de  projets  aux  yeux  de 
rambitioîi.  Trafêas  voulut  failîr  le  timon 
des  finances.  Sur  quoi  fe  fondoit  fon^or* 
gueilleux  efpoir  ? On  l’ignore.  Il  crut  qu’il 
fuffifoit  d’arriver  , & que  refprit , qui  ouvre 
toutes  les  carrières , fuffifoit  encore  poui 
guider  l’homm-e  qui  s’y  jette. 

Qu’eft-ce  donc  que  cet  efprit  dont  on 
croit  pouvoir  faire  l’inftrument  de  fa  for-; 
tune,  de  fa  gloire  , de  fa  félicité  ? Il  con- 
fifte  dans  une  efpece  de  perfpicacité  qui 
faifit  promptement  les  objets  à une  dif- 
tance  éloignée,  dans  une  abondance  d’ex- 
preffions  qu’on  acquiert  par  Thabitude  de 
traiter*  fouvent  ces  mêmes  objets.  Que  de 
gens  partagent  ces  foibles  avantages  ! Ils 
ne  fuffifent  qu’à  l’homme  préfomptueux, 
L’hommej/raiment  habile  les  prife  ce  qufils 
valent.  Trafeas  crut  leur  Revoir  fon  éléva- 
tion. Ils  préparèrent  fa  chute.  Depuis  il  3 
fait  des  livres  qu’on  ne  lit  pas , des  projets 
qu’on  rebute  , des  offres  qu’on  rejette. 
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S’il  avoit  eu  Tidée  de  ce  qu’exige  de  ta- 
lent une  place  à raffemblée  nationale  , il 
eut  mis  autant  de  foin  à éviter  fa  nomina- 
tion qu’il  en  a mis  à la  faire  réuflir.  Gom- 
ment le  place-t-on  en  évidence  quand  ctn 
ne  peut  que  perdre  à être  connu  ? On  peut 
fe  palTer  ^ fans  doute , de  ce  beau  talent 
de  féioquence  ^ qui  fait  plutôt  la  réputa- 
tion de  celui  qui  le  pofTede  que  les  affaires 
de  ,ceux  qui  l’emploient  ; mais  alors  il 
faut  donner  en  obfervation  ^ en  bon  fens  , 
en  jufteffe,  ce  qui  manque  en,  chaleur, 
en  invention  , en  célérité. 

‘ Lorfqu’on  a l’exemple  d’un  fuccès  ex- 
traordinaire dans  une  famille , on  fe  croit 
obligé  d’en  fourenir  l’honneur  par  des  ef- 
fais  périlleux  ; on  s’arme  d’un  courage  ca- 
pable de  dévorer  toute  efpece  de  difficultésj 
on  s approprie , linon  le  talent , du  moins 
les  entreprifes  des  autres;  & cette  audace, 
foutenue  dun  peu  d’habileté,  furprend  la 
bonne  volonté , dérobe  l’eflime , ôc  parvient 
quelquefois  jufqu’à  la  faveur.  L’hom.me 
Simple  , au  contraire  , qui  perfifte  à croire 
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giie  la  modellle  eft  le  caehet  du  mérite; 
croit  tôt  ou  tard  être  apprécié , ôc  fe  per- 
met à peine  de  fecèvoir  les  hommagè& qu’on 
lui  rend.  \j  f 

Il  y a une  médiocrité  aimable , fédui-; 
fante  même.  On  ne  la  juge  bien  que  lorf-? 
qu’elle  eft  mife  en  aclivitê.  Avant  de  la 
voir  à la  befogne^,  on  la  croit  capable.  Ofï 
réfifte  aux  confeils  ; l’expérience  feule  dé- 
trompe. Que  de  gens  ont  cru  Duval  ha- 
bile avant  fon  aventure  ? comme  il  a 
avorté  depuis  ! on  a vu  un  petit  intrigant  à 
la  place  d’un  homme  d’Etat;  6c  l’immenfe 
dilproportion  de  fon  rôle  avec  fes  moyens 
l’anéantit  tout- à-fait.  Bien  des  gens  di- 
fent  que  Duval  eft  le  page  que  l’on  corrige  , 
& Trafeas  y le  prince  qu’on  infîruit. 

Peu  de  mal  à dire  de  Trafeas.  Ses  torts 
ne  font  pas  d’abufer  des  faveurs  du  fort, 
mais  de  vouloir  braver  fes  arrangemens. 
Il  nous  ciafte  tous , 6c  nous  agiffons 
en  conféquence.  Lorfque  l’ambition  nous 
confeilie,  nous  voulons  outrepaiTer  le  but 
qui  nous  eft  marquéjdelà  le  défordre  général, 
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HORTENSIUS. 

Peut-Etre  y a-t-il  autant  de  variétés 
dàns'les  efprits  que  dans  les  phyfionomies. 
Les  uns  ont  de  Téclat,  les  autres  de  la 
finelTe.  Ceux-ci  de  la  régularité  ^ ceux-là  de 
réxpreffion.  Les  premiers  ont  de  la  grâce  j 
les  féconds  de  la  îoïcq,  Hortenjius  a un 
mélange  de  fagefle,  d’habileté,  de  fens^ 
qui  ne  permet  pas  de  le  lailTer  dans^^la 
claffe  ordinaire. 

Ne  cherchez  pas  en  lui  les  dons  impé- 
rieux de  l’éloquence,  ou  du  moinsle charme 
de  bien  dire.  Mais  vous  y trouverez  la 
juftelTe  , la  clarté  , la  cohérence  , l’har- 
monie des  opinions  ôc  des  principes.  Ses 
confeiîs  ne  vous  entraîneront  peut-être 
pas  , mais  ils  vous  tranquilliferont  fur  votre 
propre  façon  de  penfer ,,  & vous  acquer- 
rez de  la  confiance  dans  des  fentimens 
appuyés  par  lui. 

Il  n’adopte  point  fans  examen , moins 
encore  fans  conviélion.  En  vain  la  nature 
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îüî  a donn^  quelque' penchant  à ropînîâ- 
treté  ^ il  réfifte  à ce  penchant  dès  que  la 
vérité  fe  fait  entendre.  Il  ne  nous  donneroic 
pas  une  aulfi  belle  déclaration  des  droits 
de  Thomme  que  celle  ’ de  Scyros  ; mais 
il  feroit  mieux  peut-être  sdl  n'en  donnoit 
pas  du  tout , bien  sûr  que  ceux  qui  feront 
une  bonne  conftitution  auront  en  même- 
tems  conftaté  le  mieux  poflible  les  droits 
de  l'homme. 

Hortenjius  eft  arrivé  à Verfailles,  per-' 
fuadé  que  les  Grands  ne  font  placés  à 
^ leur  avantage  que  dans  le  lointain  ; Hor- 
tenfiiis  partira  de  Verfailles  , perfuadé  qué^ 
cette  place  convient  à prefque  tous  les 
hommes.  Hortenjius  avoit  conçu  de  grandes 
idées  de  certains  Avocats  célèbres  ^ il  a 
écouté  Ôc  redrelTé  fes  jugemens , ôc  s'efl 
dit  à lui-même  que  l’habitude  de  parlée 
paffe  pour  un  talent  aux  yeux  des  hommes 
que  la  facilité  éblouir. 

La  fimplicité  eit  exilée  des  tribunes  comme 
des  académies.  Homere,  Détuolilienes  ôc  ^ 
Cicéron  le  préféroient;  peut-être  à*« routes 
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îeurs  autres  reirourcês.  II  y a aujourd’hui 
une  création  d’expreflions  , moitié  obf- 
cures  J moitié  fingulieres , un  contrafte 
puéril  ôc  méchanique  des  mots  , des  or- 
nemens  étudiés  i qui  furch aident  fans^ 
embellir.  Hortenjlus  n’a  ni  prétentions  ni 
droits  à ce  mérite  d’un  genre  nouveau  y & 
laiiïe  les  feélateurs  s’emparer  de  la  renommée 
& jouir  des  fufîrages  furpris  & non  obtenus. 

Il  eil  une  clalTe  d’hommes , qui  n’a 
point  un  rang  allez  diftingué  dans  l’opi- 
nion y c’eft  celle  des  hommes  utiles  ; la 
patrie  trouve  en  eux  un  agent  \ les  loix , 
un  défenfeur;  les  pauvres,  un  appui;  le« 
efprits  faux, un  conleil;  l’Etat,  un  ferviteur. 
Une  carrière  aulTi  remplie  n’eü  pas  glo- 
rieufe.  Les  hommes  ont  juré  d’accorder 
leur  eftime  à ce  qui  brille. 

On  pourroit  appliquer  à Rortenjius  ces 
quatre  Vers  : 

/ 

Son  cœur  n’héfite  point  & vole  fur  la  bouche, 

Chaque  réponfe  efl;  fimple  & nous  charme  & nous  touche  j 
Son  maintien , fon  air , feul , peint  l’ingénuité  , 

Ayant  q^u’il  la  prononce  il  dit  la  vérité. 
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R E s I U s. 


Resius  a toutes  les  chofes  qui  mènent 
au  fuccès.  Je  dis  les  chofes  ^ car  ce  ne  font 
pas  toujours  les  talens  & les  qualités  qui 
rafîurent.  Les  talens  excitent  Tenvie , les 
qualités  répugnent  aux  moyens  ordinaires 
de  parvenir. 

Aétivité  d’efprît^  courage  de  Tame,  ama- 
bilité de  caradere,  il  réunit  tout.  Ni  corn- 
templateur  des  préjugés , ni  efclave  de  la 
vertu  , il  a prudemment  écarté  les  embar- 
ras jettés  par  l’envie  ou  le  befoin  de  réuf- 
fir  fur  la  route  de  la  fortune. 

On  appelle  les  jolies  femmes  ^ grandes 
prêtreffes  de  cette  divinité  capricieufe. 
J’ignore  ce  que  Rejius  leur  doit^  mais  il 
étoit  en  fonds  pour  s’acquitter;  car  s’il 
n’âvoic  pas  les  petits  riens  qui  les  amufent, 
il  avoir  au  moins  l’inégalité  qui  les  tour- 
mente ,*  défaut  fouvent  préféré  à la  mono- 
tone complaifance. 

On  eût  été  moins  furpris  de  voir  Rejlus 
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au  timon  des  finances,  que  dans  un  départe- 
ment moins  orageux,  Louis  XV  fut  aflez 
heureux  pour  s’en  emparer  deux  fois.  Je 
le  garderai  tant  que  je  le  pourrai , dit-il  car 
il  me  rapporte  beaucoup.  On  voit  que  les 
rois  ne  font  pas  toujours  martyrs  de  la 
gloire. 

Rejius  dirigea  fes  favantes  ^recherches 
contre  d’inutiles  ufufruitiers  d’un  bien 
-nouvellement  revendiqué  par  la  nation. 
C’efl  un  triple  fervice  rendu  à l’état  qui  fe 
libéré , aux  moines  qui  recouvreront  leur 
liberté  , aux  pauvres  qui  rentreront  dans 
leurs  pofTelîions. 

Un  autre  prélat , d’une  ambition  encore 
plus  nourrie  , confie  à fes  aniis  que  Rejîus 
lui  a fait  un  vol,  & que  fon  indifférence 
apparente  mafquoit  le  defir  effréné,  d’oc- 
cuper cette  première  magiftrature  ; qu’il 
avoit , pendant  vingt  mois , fpéculé  fur  la  > 
première  difgrace,  fpéculation  qu’un  dif-^ 
cours  métaphjyjique  a rendu  vaine, 
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H I L A s. 


H IL  A s ne  fe  doutoit  pas  dêtre  élo- 
quent. On  lui  a fait  accroire  quil  écoit 
homme  de  génie  9 homme  difert  j d a- 
bord  il  s’efî  mocqué  de  ceux  qui  le  pen- 
foient  ; mais  voyant  qu’on  prenoit  la  chofe 
au  férieux , il  s’ell  donné  pour  tel  ^ ôc  a 
chaque  inflant  a demandé  la  parole.  La  tete 
pleine  de  vers  tragiques  ^ il  a mis  dans 
fes  difcours  une  certaine  redondance  qu  on 
a prife  pour  de  la  force;  mais  bientôt 
épuifé  , on  a vu  la  différence  des  efforts  de  ' 
la  mémoire  aux  élans  de  1 ame , de  l en- 
vie de  briller  au  befoin  de  convaincre  , ^ 
de  la  paillon  d’être  applaudi  a iefpoir 
de  fervir  fa  patrie. 

Jamais  Hilas  na  creufé  un  fyflême; 
approfondi  une  queflion , preffé  un  rai- 
fonnement  s analyfé  les  développemens.  Sa 
chaleur  efl  dans  fa  tête,  un  événement  le 
xnonte , les  expreffions  afHuent , les  idées  fe 
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perdent  ; il  a paru  bien  dire , mais  il  n»V 
laiffé  aucune  trace.  On  étoit  difpofé  à céder, 
un  motif  étranger  l’arrache  à fa  propre  conf- 
cience.  Alors,  jouet  de  fes  opinions,  il  va- 
cille & ne  laiffe  qu’un  fentîment  de  pitié  à 
ceux  qui  le  cônnoiffent , Ôc  des  regrets 
honteux  à ceux  qui  Font  trop  eftimé. 

Les  femmes  ont  promis  une  réputation  à 
'Hilas.  Il  étoit  fort  aife  d’  en  avoir  une, 
de  quelque  part  qu’elle  vînt.  Avant  de 
s’être  montré , il  n’étoit  pas  fans  renommée. 
Ceux  qui  5 fur-tout,  n’ont  pas  entendu  fa 
Tragédie,  en  avoient  une  idée  favorable. 

Mais  l’Affemblée  a tout  gâté.  Il  a été  jugé 
l’écho  de  ceux  qui  ne  font  pas  de  bruit 
& le  commentateur  de  quelques  hommes 
parelTeux  ou  modeftes,  mais  infenlibles 
au  murmure  pafTager  des  louanges. 

Celui  qui  a dit , qu’on  étoit  ce  qu’on 
fe  faifoit,  a dit  une  grande  vérité.  Htlas 
s’eft  imaginé  qu’il  étoit  poëte , & tout 
de  fuite  a dialogué  quinze  - cents,  vers 
deüinés  non  au  théâtre , mais  aux  cercles. 

Il  exifle  encore  des  hommes  qui  croient 
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'bonnement  que  même  pour  une  mauvalfe 
Tragédie  il  faut  avoir  beaucoup  d'efprit. 
Quoi^pourgâter  ce  que  les  autres  ont  dit, ou 
pour  le  repéter  d’une  autre  façon, il  feroit  né- 
ceffaire  d’avoir  du  talent  ! Autant  il  feroie_- 
vrai  de  dire  qu’une  bonne  tragédie  feioît 
le  chef-d’œuvre  de  l’efprit-humain,  autant 
une  tragédie  médiocre  eft  une  miférabîe 
produêlion.  Elle  ne  mérite  ni  encoura- 
gement ni  indulgence , parce  qu’il  n’efl 
nullement  néceffaire  de  compofer  ce  pré- 
tendu chef-d’œuvre. 

Hitas  m’a  fouvent  fait  penfer  combien 
Paris  efl:  prodigue  de  louanges , avec 
quelle  facilité  il  prête  de  grands  moyens. 
Certes , Hilas  eft  un  homme  d’efprit  y 
mais  ne  diftinguera-t-on  jamais  i’efpric , 
du  talent;  n’admettra  - t - on  jamais  . des 
nuances  entre  l’homme  éclairé  & l’homme 
profond , entre  l’homme  eftimable  & l’hom- 
me d’Etat? 

L’homme  d’Etat  embraffe  les  befoins 
' de  la  foolété  , fait  de  quel  degré  de  bon- 
heur les  hommes  font fufcèptibies , calcule 
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les  avantages  du  don  illufoire  de  la  li- 
berté y pefe  ies  dangers  des  commotions  ^ 
étudie  Tare  de  préparer  les  efprits  & mene 
les  hommes  à la  félicité  par  les  routes  les 
plus  unies.  Il  jette  au  loin  fes  regards  y 
examine  les  climats , pefe  les  circonftances, 
& y fe  pliant  aux  événemens  , iorfquil 
ne  peut  plus  les  dirigej: , il  cede  fans  fe 
îaîfTer  entraîner.  Si  je  rapproche  HUas 
d’une  pareille  efquiife  y toute  imparfaite 
qu’elle  eft , elle  l’écrafe^  & l’on  ne  voie 
plus  qu’un  difeoureur  à grandes  phrafes 
& la,  foible  exploiion  d’un  talent  avorté. 
Que  conclure  de  cet  apperçu  rapide  ? 
rien  contre  Hilas  y tout  contre  ceux  qui 
Font  choifi.  Que  l’Etat  l’arme  d’un  glaive, 
que  Melpomene  pare  fon  front  d’une 
feuille  de  laurier  ; mais  que  la  Nation 
remette  fes  intérêts  à l’expérience^  que 
la  loi  forte  du  fein  de  la  méditation  ôc 
ne  foit  pas  l’ouvrage  de  reffervefcence. 

Peut-être  me  trouvera-t-on  févere  fur 
'Elias»  Ce  n eft  pas  pour  en  medire , mais 
pour  accréditer  mon  opinion  fur  ies  autres. 
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G L E O N D A S. 

Cleo  N D AS  , abonde  en  projets^  en  fpé- 
culations , en  vues  critiques  ^ ^ en  plan  de 
réforme.  Ils  ne  loue  jamais  toléré  quel- 
quefois, approuve  rarement,  modifie  tou- 
jours J & fe  croit  appellé  à perfedionner 
refprit  humain.  Il  n^’étoit  pas  propre  à exé- 
cuter , mais  à remédier , à confeilier , à 
fuppléer.  II  a plus  médité  qu’écrit,  6c 
i on  ne  pourroît  pas  dire  de  lui  ce  que 
l’on  difoit  de  l’Abbé  de  Saint  - Pierre  : 
« C’étoit  un  machinifte  qui  ne  favoit  pas 
*>  la  théorie  des  méchaniques  ».  Cleondas 
connoïc  parfaitement , finon  notre  confti- 
tution  , du  moins  le  régime  qui  nous  a 
fait  exifier  pendant  douze  cents  ans. 

La  nature  lui  a donné  un  genre  d’efprît 
original.  Né  cauftique,  il  mêle  toujours 
un  peu  d’amertume  à tout  ce  qu’il  pré- 
fente. Il  s’afTocie  avec  un  rédaêleur  comme 
un  bailleur  de  fonds  avec  un  négqciant  ac- 
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tîf  &c  mtellîgent.  Ses  idées  font  bonnes  J, 
mais  il  faut  les  clarifier.  Il  y a toujours  ' 
un  peu  d’aftuce  dans  fa  maniéré , & les 
gens  qui  traitent  avec  lui  font  plus  oc- 
cupés de  deviner  ce  qu’il  ne  leur  dit  pas 
qu’à  faifîr  ce  qu’il  leur  confie.  Quand 
on  profefTe  hautement  l’extrême  habiletd, 
la  finefTe , il  en  coûte  toujours  quelque 
ehofe  à la  bonne  foi , à la  fincérité.  Le 
point  ou  s’arrête  la  finefTe  efl  bien  voifin 
de  l’aftuce , & l’aftuce  n’cft  féparée  que 
par  une  nuance  métaphyfique  de  la  faufTeté. 

Son  ame  eft  naturellement  craintive. 
Il  redoute  le  defpotirme  des  gens  en  place,, 
les  effets  de  l’opinion,  jufqu  aux  événe- 
mens , qu’il  perfonnide  ^ qu’il  imagine 
s’élever  contre  lui  5 de  là  natc  une  efpece 
d’inquiétude  ^ qui  éloigne  la  confiance  ôc 
ceux  qui  préfèrent  la  paix  même  aux  fuccès 
mêlés  d’allarmes.  Il  efi:  riche , ou  du 
moins  plus  que  dans  raifance.  Maigre  lui 
l’avenir  le  tourmente  au  point  de  gâter 
tout-à-fait  le  préfent.  Le  moment  prête; 
ainfi,  pour  peu  que  l’on  ait  de  dirpofîtions. 
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U eft  facile  de  fe  rendre  auffi  malheureux 
que  fi  Ton  étoit  en  effet  vidime  du  fort. 

Cleondas  eft  fans  doute  martyr  de  fa 
mauvaife  fanté!  car  il  a donné  des  preuves 
de  courage  dans  un  tems  où  le  defpotifme 
miniftériel  puniffoit  jufqu’à  la  penfée. 

Né  dans  un  pays  libre,  il  profeffe  des 
principes  exagérés  aux  yeux  des  gens  timi- 
des , juftes  félon  les  âmes  forces  ; ils  pofent 
fur  un  riche  fonds  de  connoîffanees  éco- 
nomiques. Il  ffa  ni  le  cbarlatanifme  de 
la  parole  ni  le  coloris  du  ftyle;  mais  il 
marche  sûrement  dans  une  carrière  où 
il  s’eft  fait  un  nom  en  faifant  plus  pro- 
duire qu’il  n’a  produit  luî-même.  Le  mérite 
de  tel  ou  tel  opufcule  , publié  fous  un 
nom  connu,  lui  appartient.  On  fait  qu’il 
a un  garçon  coîorifte  comme  un  jouaillier 
de  la  place  Dauphine  , des  mecteurs- 
en-oeuvre.  Nepourroit-on  pas  le  comparer 
à Alcibiade,  qui  fit  couper  la  queue  à un 
très-beau  chien , pour  que  les  Athéniens 
ne  s’occupaffent  que  de  ce  ridicule , au 
lieu  de  fes  projets  ; de  même  Cléondas 
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livre  fon  colorifte  aux  farcafmes  de  la  crîJ 
tique  J pourvu  que  Ton  lui  tiènne  compte  du 
fonds. 

/ 

Cléondas  eft  un  mélange  de  gaieté  & de 
mélancolie^  d’ambition  ôc  d’infouciance jî 
de  calculs  &:  de  défintérelTement.  Quoique 
né  dans  un  pays  où  l’on  aime  à ramaflet 
l’argent,  comme  on  aime  à refpirer  l’air , il 
préféré  cependant  la  gloire  ou  la  réputation, 
aliment  d’une  ame  ardente  & qui  fouvent 
fwt  froilTée  par  les  peines  & les  chagrins," 
& fufceptible  de  cette  jaloufie  dévorante 
qui  compte  fans  ceffe  les  fuccès  d’autrui  & 
retombe  enfuite  fur  elle  - même  pour  ac-i 
cufer  le  fort. 

Si  Cléondas  fe  faifoit  graver , il  faudroît 
mettre  ces  deux  Vers  au  bas  de  fon  por*^ 
trait  : 

On  tombe,  on  fe  releve,  on  terrafle,  on  détruit^' 

Oh  recule,  on  avance,  on  s'arrête,  on  pomfuic. 


( Si  ) 
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M ONT  ES  B fe  promit  de  parvenir 
il  eft  parvenu.  Il  n’avoit  rien  de  ce  qui 
fait  profpérer  ^ fi  ce  n’eft  de  refpric  ^ 
ceft  avec  cet  efprit  qu’il  Vell  donné 
tout  ce  qui  lui  manquoit.  Il  a épuré 
[ îafource,  peu  connue,  de  fes  ayeux , il 

! a conquis  une  fortune  immenfe , qui  les  re- 

lèvera un  jour  infiniment;  il  s’eft  donné 
des  places  importantes^  ôc  même  a fini  par 
s’affeoir  fur  un  fauteuil,  où  ne  fe  repofent 
: , pas  ordinairement  ceux  qui  fe  font  fatigués 

] " ' fur  la  route  de  l’ambition.  Il  mit  tout  en 

1 mouvement  , les  grands  qu’il  n’eftimoit 

:|  . gueres,  le  jeu  qu’il  n’aimoit  pas,  les  femmes 

l dont  il  le  défioît , les  aHàires  qui  lui  ré- 

; pugnoient,  bref,  il  a fini  par  violer  la 

I ' fortune. 

jn  : Æontefè  fît  plus.  Après  avoir  profité  de 

j| . ' cet  éclair,  il  mit  au  rang  de  les  devoirs 

• fart  de  faire  oublier  une  foule  de  petites 

manœuvres  J 
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îàiânioèüvres  ^ ni  tout^à-fak  condaiiifiabkâ 
tii  tout*à-fait  régulières  > mais  avec  le  fe-*- 
cours  defquels  on  réufliti.  L’exemple  n’ab^ 
fout  pas,  mais  il  excufè.  Dans  un  moment, 
prelTé  par  le  befoin  du  fuccès^  on  fe  juftifîe 
a fes  yeux  ce  que  l’on  fe  promet  bien 
de  faire  oublier , à l’époque  où  il  eft  fi 
aifé  d’être  févere , délicat , fcrupuleux 
même* 

A 1 époque  où  chacun  croyoit  devok 
compte  a la  patrie  de  fes  fentimens 
Mo/ite^e  prend  la  plume,  & dans  un  petit 
écrit  fait  avec  précifion,  il  configne  d’ex- 
cellens  principes  & dépofe  fes  titres  de 
citoyens.  Pendant  l’aflemblée  nationale  ^ ' 
il  n’a  pas  afFe^é  de  faifîr  à chaque  inf- 
tant  la  tribune , mais  il  a placé  ce  qu’il 
avoitàdire,  fi  à propos,  que  cinq  ou  fix 
petits  difcours  lui  tiennent  lieu,  dans  l’opi- 
nion générale,  de  ces  fréquentes  & volu- 
mineufes  difcuflions,  dont  une  douizaine 
des  hçnorables  membres  ont  été  prodigues. 

Monte^e  eft  cauftique  fans  être  bon  plaî- 
fant.  Il  eft  un  peu  comme  ces  gens  qui 

Tome  E 
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dëtruifenc  & ne  mettent  rien  à la  place. 
Rien  n-èft  fi  facile , dit-on , que  ce  genre 
d’efprit.  Il  y a abus  de  termes  dans  cette 
efpece  de  proverbe  répété  jufqu  a 1 ennui. 

Il  eft  aifé^  fans  doute,  de  médire,  de  calom- 
nier , de  donner  de  fauffes  interprétations; 
d'injurier  fon  prochain,  mais  ce  neft  pas 
ce  qui  s’appelle  plaifanterie.  - 

Ce  feroit  ici  le  cas  de  rappeller  ce  qu’un 
inagiftrat  difok  à fa  compagnie  alTemblée  : 
« Loin  de  nous  ces  faillies  palTageres  , .ceS 
» partis  extrêmes  , ces  erreurs  brillantes 
» d’un  efprit  ébloui  par  l’amour-propre  ou 
» par  la  fingularité  dé  fes  idées.'  Prenons 
fexpérience  pour  juge;  elle  nous  appren- 
»dra  que,  dans  les  matières  importantes 
» & difficiles , où  les  ténèbres  régnent  de 
» toute  part.  L’on  ne  peut  y répandre  le 
* grand  jour  que  lorfque  les  lumières  fonf 
' ralfembiées  , non  avec  cette  coiffufion 
»quioffufque  les  yeux,  mais  avec’ cette 
» fage  dffiributioix  qui  les  éclaire.  Mak 
» les  lumières  de  Tefprit  ne  fe  raffemblent 
» ainfi  , que  lorfque  les  cœurs  font  réunis. 
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2)  Eft-il  c|U6fl:Ion  du  bien  public  & d^y  pour* 
5)  voir  par  un  fage  réglement^  tous  auront- 
» ils  parta  la  gloire  ? oui'^  fans  doute; 
» mais  il  y faut  procéder  comme  à la  conf- 
» truélion  dun  édifice,  ôc  tous  doivent 
«mettre  la  main  à l’œuvre,  fans  s’écarter 
» capricieufement  du  plan  ÔC  des  moyens 
» folidement  réfléchis  ». 
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BARGES, 


Il  n’étoit  pas  né  fans  talent,  mais  fes 
talens  même  font  devenus  des  vices  ^ 
parce  que  famé  étant  corrompue , elle  acor- 
rompu  les  inftrumens  qu’elle  employoit. 
Pour  parvenir , il  a fallu  faifir  indiftin£le- 
ment  tous  les  moyens  ; parvenu , il  a fallu 
à quelque  prix  que  ce  foit,  fe  maintenir  5 
ûable  dans  une  place  orageufe , il  a fallu 
fonger  à l’avenir  & parer  aux  coups  de 
la  fortune  , inconftante,jufqu’à  la  perfidie. 
Dans  cette  marche,  que  de  contrariétés! 
delà  , la  nécelTité  de  fe  venger  des  uns  ^ 
d’écrafer  les  autres , d’enfermer  ceux-ci , 
d’éloigner  ceux-là  , & cet  amas  infedl  de 
crimes  miniftériels  & de  roueries , mot 
que  nous  refTufcitons  à regret,  mais  que 
le  caraftere  de  Barges  réclame  , puifque 
ce  mot  feul  peut  mettre  d’accord  & l’écri- 
vain & les  lecteurs. 

La  vindi^e  publique  a immolé  FlelTelles^ 
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& Barges  vît  encore  ! Ce  Barges , qui  a 
peuplé  la  Baftille  ôc  fait  du  miniftere , un 
tripot  ; de  fon  cabinet^  un  b ; de  fes  bu- 

reaux ^ l’antre  de  Finjuftice;  de  la  police, 
les  fuppots  de  fes  vengeances  ; du  nom 
de  fon  Roi^  un  nom  effrayant. 

Barges , miniftre  au-dehors , fauvoit  pat 
le  fafte J la  baffefTe  de  fes  intrigues,  par 
d'habiles  fecrétaires,  la  médiocrité  de  fon 
efprit  ; il  achetoit  ce  qu’il  ne  pouvoit  ob- 
tenir , & a fourni , fans  défagrémens  pour 
lui  J fans  rifque  pour  l’Etat , fans  gloire 
pour  la  Nation , une  carrière  que  tant 
de  gens  ont  frayée,  qu’^il  faut  être  tout-à- 
fait  fans  reffort  pour  y broncher. 

Il  a la  dofe  d’efprk  pour  fuppléer  en  in- 
folence  à ce  qui  lui  manque,  & cette  ef- 
pece  d’effronterie , qui  en  impofe  à la  mul- 
titude , toujours  avertie  ôc  toujours  dupe. 
Prince  aimé  de  vos  concitoyens , écartez  de 
vos  confeils  un  homme  que  la  France  n’y 
verroît  qu’avec  effroi.  La  force  qu’on  lui 
fuppofe,  les  talens  qu’on  lui  accorde,  font  à 
un  degré  fort  infulEfant , mais  ils  pourroient 
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être  utiles  ; d’ailleurs  que  (bnt  les  taleiis 
feuls  dans  un  moment  où  il  s’agit  de 
conquérir  la  confiance  d un  peuple  qui  croit 
encore  entendre  réfonner  fes  fers , & qui 
jette  des  regards  d’indignation  fur  les  cou- 
pables artiians  de  fes  malheurs  fufpendus 
peut-être  & non  encore  détruits  f 

Pourquoi  Barges  j en  fouflrailant  fa  perf 
fonne,  n’a-t-il  rien  dit  en-faveur  de  fon  in- 
nocence. Eft-ce  dédain  de  la  publique  opi- 
nion ? Efl-ce  impuiffance  de  la  changer  f 
1 un  & 1 autre  dépofent  également  contre  lui, 
C efl  un  de  ces  courtifans  routinés,  oui^ 
fous  prétexte  de  connoître  les  hommes, 
ne  s’étonnent  de  rien,  ne  s’affligent  de 
rien,  ne  s’inquiètent  de  rien,  parce  qu’ils 
ne  fentent  rien, 

« 
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^ HUGO. 

UGO  fait  parfaitement  rëufîir  , parce 
qu^ii  a toujours  recours  aux  petits  moyens. 
Les  hommes  s’y  lailTeront  éterneilemenc 
prendre  ; jamais  on  ne  fe  défiera  d un  génie 
minutieux  ^ ôc  on  lui  Jaiflera  faire  un 
chemin  fi  rapide , que  lorfque  la  jaloufie 
s’éveille  il  n’eft  plus  tems  de  l’arrêter. 
L’homme  à grandes  vues  appelle  autour 
de  lui  la  multitude  j ne  fit-il  rien , on  croit 
toujours  qu’il  fera  beaucoup,  L homme 
à petits  expédions  n’humilie  perfonne , ôc 
on  lui  pardonne  fes  fuccès , parce  qu  on 
a le  plaifir  d’en  avilir  un  peu  la  fource. 

Malgré  les  petitelTes  répétées  d’Hugo^ 
on  ne  peut  ^ fous  peine  d’être  iûjuftes , 
lui  refufer  de  véritables  connoiilancfes  , 
& l’incroyable  talent  de  tourner  a fon 
profit  les  fautes  d’autrui , ou  de  plier  a fes 
befoins  les  volontés  de  ceux  avec  lefquels 
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traite. 
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On  foutlendra  que  tant  d’habileté  n’exille 
qu’aux  dépends  déjà  franchife^  & Ton 
fe  trompera  : Hugo  va  fans  façon  jufqu’à 
l’importunité  ; il  perfécute  , il  lalTe , il 
excede  , mais  il  l’emporte  : quel  autre 
qviHugo  eût  franchi  les  barrières  élevées 
contre  1 aflemblée  & les  colonies  ? quel 
autre  fut  parvenu  à introduire  les  farines 
américaines  dans  les  Antilles?  dès  que 
les  hommes  cedent  à l’indifcrete  chaleur 
des  follicitations  y pourquoi  cette  voie 
fera-t-elle  défendue  ? ôn  effuie  quelques 
rebuffades  ; mais  ceux-mêmes  qui  ont 
vendu  leur  fuffrage  ou  leur  adhéfion  finîf- 
fent  par  faciliter  ou  eftimer  ceux  qui  les 
ont  ravie. 

Dans  les  pays  où  rien  ne  fe  donne  qu’à 
la  faveur  , le  mérite  modefte  eft  rebuté  , 
la  médiocrité  officieufe  en  profite;  le  zele 
à plus  forte  raifon  tire  parti  des  circonf- 
tances. 

Hugo  eft  de  ces  hommes  qui  ont  befoîn 
'd’agir.  Ils  ont  une  aèlivicé  de  bienfaîfance 
gui  jamais  ne  repofe.  On  leur  diftribue 
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ljueîques  petits  ridicules  tout  en  recueillant 
le  fruit  de  leur  indifcrete  vivacité  ; marcha 
ingrate  & ordinaire  , qui  cependant  ne 
iafle  pas  encore  certains  caraéteres  offi- 
cieux. Ils  ont  juré  le  bonheur  de  leurs 
femblables , en  dépit  des  obftacles  qui  s’é- 
lèvent de  toutes  parts. 

Mais  pour  être  jufte , il  faut  malheu- 
reufement  convenir  que  cette  forte  de  ta- 
lens  ne  jette  pas  un  grand  éclat  dans  une 
alTembiée  ou  fe  traitent  les  intérêts  de 
vingt-quatre  millions  d’hommes  , & où  il 
s’agit  de  faifir  une  effervefcence , qui  peut 
porter  le  moment  préfent  à un  fîecle  de 
diftance , qui  influe  fur  l’Europe  entière  , 
incapable  d’aflîfter  à une  pareille  révolu- 
tion fans  revenir  fur  elle  même  êc  pro- 
jetter  l’époque  de  la  liberté, 

Lîege,  HefTe-Caflel  n’ont  point  donné 
un  vain  exemple.  Il  eft  des  pays  où  il  faut 
préparer  plus  long-terns  la  régénération  ; 
mais  tout  en  la  préparant  on  Pafliire  ^ ' 

peut-être  fe  met-on  à même  de  la  conr: 
fommer  en  moins  de  tems. 
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Hugo  efl:  prompt  à répandre  FaHarme  ; 
mais  rafcendanr  de  Faffemblée  éft  tel  en-* 
core  5 que  Paris  tout  orageux  qiFÜ  eft  ^ 
tout  voifin  du  defpotifme  qu’il  fe  montre , 
en  parlant  fans  celTe  de  liberté^  ne  fe  croit 
cependant  pas  affez  fort  pour  appeler  des 
décrets'  des  repréfentans  de  la  nation.  _ 
En  générai , les  hommes  aiment  mieux 
admirer  que  lire  5 mais  aujourd’hui  ils  ai-, 
ment  mieux  lire  qu’admirer.  Chacun  porte 
une  difpofition  plus  que  févere  dans  l’exa- 
men des  queftions  ^ dont  il  faut  faire  la 
baze  de  notre  future  félicité. 

Un  homme  tel  (\u  Hugo  ne  fera  le  mal- 
heur de  perfonne  ôc  coopérera  au  bonheur 
de  plufieurs.  Il  faut  de  ces  génies  qui- 
embraiïent  la  caufe  du  gençe  humain  : fans 
eux  l’égüïfme  trop  paihble  contempleroit 
la  chute  des  monarchies  ^ on  fecontenteroit 
de  prédire  les  malheurs  fans  les  prévenir  ; 
le  mouvement  efl  à la  bienfaifance  ce  qu’il 
efl  à la  machine  du  monde  ; il  eft  Famé 
de  la  fociété  ^ comme  le  reffort  univerfei 
de  la  grande  machine  ^ que  nQus,no,mraQns‘' 
î univers. 
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NAUSICRATES, 


D ’excellens  principes,  l’amour  du  bien, 
des  talens  plus  que  médiocres  ont  donné 
dans  deux  mois  une  aflez  grande  réputa-^ 
tion  à Naujicrates,  îi  ignoroit  avec  quelle 
facilité  les  hommes  reprennent  ce  qu’ils 
donnent,  & combien  iis  font  prompts  à 
s’enthoufiarmer  & fur-tout  à brifer  l’idole 
à peine  fortîe  de  leurs  mains.  Ils  n’ont 
pas  revendiqué  les  louanges  données  à l’ef- 
prit  facile  de  N aujicrates  ; mais  ils  ofent  fe 
retraûer  fur  la  fermeté  qu’ils  lui  avoient 
fuppofée  , & vont  chercher  ailleurs  cette 
réfolution  inébranlable  qui  marche  devant 
tout  breton  voué  à la  patrie,  &:  doué  des 
connoilTances  économiques  & poiitiquesi 
Mais  parce  qu’une  qualité  manque  à un 
homme  > faut* il  méconnoître  les  moyens 
puiffans  d’éloquence  & de  zele  : je  ne  dis 
pas  de  patriotifme , il  .éft  douteux  qu’il 
exifte,  même  qu  il  puilfe  exifler  ; . car 
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enfin  le  patriotifme  fuppofe  une  patrie  J 
or  il  n*y  a point  de  patrie.  Nul  individu 
n’a  intérêt  à aimer  la  France , qui  depuis 
fi  long“tems  eft  forcée  d’écrafer  fes  liar 
bitans  fous  le  faix  des  impôts;  mais  cet 
écart,  fi  raifonnable  aux  yeux  du  philo- 
fophe  , pourroit-être  dangereux  à ceux  du 
vulgaire.  Revenons  à Nauficrates  dont  le 
trait  caraêlériftique  femble  être  la  mode* 
ration , vertu  méconnue  dans  les  momens 
d’orage , vertu  fi  bienfaifante  pour  les 
humains.  - 

Il  n’y  auroit  fans  elle  ni  treve  y ni  négo- 
ciation , ni  harmonie.  Elle  foumet  les 
hommes  aux  calculs , 6c  dès-lors  triomphe 
de  leurs  pallions  fougueufes  ; tout  eft 
calcul  dans  le  monde , & fi  les  humains 
l’adoptent  jamais,  ils  lui  devront  l’efpece 
de  bonheur,  dont  peut-être  eft  fufceptible 
la  déplorable  humanité.  N auflcrates , étran- 
ger aux  cours  impofantes , aux  grands 
flatteurs  adroits  ; aux  mouvemens  d’alTem- 
blées  tumultueufes  , n’a  été  ébloui , féduit 
pi  intimidé.  Cette  réfiftance  eft  la  marque 
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3’un  excellent  efprit;  le  preftige  eft  & 
puiflanc  que  peut-être  ne  faudroit-il  quô 
' plaindre  celui  qui  s’y  laifferoit  furprendre; 

Dans  les  éieêlions , les  bailliages  cher-^ 
cherent  celui  que  la  renommée  indiquoit,' 
& c’étoit  déjà  avoir  beaucoup  s fait  que 
' de  l’occuper  dans  un  moment  où  mille 
perfonnes  la  preffoient  de  répéter  leur  nona 
à la  France. 

N auflcrates  fcait  par  cœur  V efprit  des 
Loix.  En  vain  ce  livre  perd  dans  l’opinion 
depuis  quelques  années.  On  ne  le  lie  guère 
impunément  quand  la  nature  nous  a doués 
d’une  trempe  d’efprit  à examiner  ce  que 
les  hommes  appellent  Gouvernement.  Il 
faut  devenir  un  écolier  docile  ou  un 
économifte  rebelle.  Dans  le  premier  cas^ 
oh  fe  pénétré  de  fon  fujet  pour  le  répandre; 
dans  le  fécond  , on  s’en  pénétré  davan- 
tage encore  pour  le  combattre  ^ Ôc  dans 
tous  les  cas  on  s’inftruir.  Heureux  celui 
qui  , comme  N auficrates  , n’eut  jamais 
de  goûts  foibles  ou  de  demi  - volontés  1 
Aux  yeux  de  ceux  qui  lifent  en  courant 
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c eft  une  efpece  de  contradii^îon , maïs 
le  petit  nombre  Tait  qu  il  eft  pofïîble  d^avoir 
de  l’énergie  dans  lefprit  fans  le  courage  de 
famé  : on  bravera  les  difficultés,  mais 
non  les  hommes;  & l’opinion,  maîtreffe 
des  fouverains , eft  une  divinité  terrible, 
aux  regards  de  laquelle  trop  peu  d’individus 
favent  échapper.  Son  afcendant  eft  d’au- 
tant plus  impérieux  , qu’il  y a autant  de 
mal  apparent,  a s y fouflraire  que  de  dan- 
ger à plier  faus  lui. 

Nous  nous  fommes  étendus  fur  les  bonnes 
qualités  de  Nauficrates  ^ il  ell  fi  doux 
de  louer  ! Notre  penchant  nous  ramene 
fans  ceffe  à trouver  tout  bien  ; & lorfque 
nous  prenons  un  autre  ton , c’eft  pour  ne 
pas  mentir  a la  Nation,  ni  prolonger  fes 
erreurs. 


Sa/lSBSBBBtBk 


( 7ÿ  ,)'  . 


M I N C I U S.  : • 

V^UAND  on  s’eft  accoutumé  à ne, penfcr 
que  d’après  les  autres  ^^qu’on  a toujours 
cherché  des  idées , non  dans  les  combi- 
naifons  des  faits  , mais  dans  les  livres  ,, 
bientôt  on  ne  fuffit  plus  aux  événemens  de 
chaque  jour.  Au  défaut  des  écrivains  qu’on 
n’a  pas  le  tems  de  confulter  , on  prend 
les  idées  de  ceux  qu’on  écoute;  ôc  de  ceç 
amas  de  réflexions  qui  échappent , foit 
dans  la  difcuflion , foit  dans  les  mouvemens 
oratoires  ^ on  forme  un  tout  qui  n’a  rien 
de  neuf;  le  vulgaire  prend  pour  un  ou- 
vrage médité  une  fuite  de  réminifcences 
lues  avec  un  peu  d’art. 

Telle  eft  l’hiftoire  de  Mincius  , tels 
font  fes  ouvrages  J telle  efl;  fa  conftitution. 

Quand  on  n’a  point  une  extrême  clarté 

dans  l’efprit  ^ on  pofe  mal  fes  queftions , 

on  éleve  un  doute  dans  le  même  inftant 

qu’on  propofe  un  article.  Si  le  défaut  de 

clarté  dans  l’expofition  eft  accompagné 
> 
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' «Tutte  efpece  de  lenteur  dans  la  maniêfé 
de  concevoir , de  forte  qu^on  héfice  avec 
fd  -même  y & qu’il  faille  revenir  plufîeurs 
fois  fur  fa  penfée , on  eft  néceflairemertt 
' obfcur  6c  Ton  jette  la  confulîon  dans 
les  efprits.  Ils  murmurent  de  ce  qu  on  les 
êmbarrafle , ils  s’impatientent  de  ce  qu’oit 
les  expofe  à fe  tromper  à leur  tour  ; delà 
les  lignes  de  défapprobation  qui  s’élèvent 
dans  une  nombreufe  alTemblée. 

Telle  eft  la  préfidence  de  Mincius  J 
telle  eft  la  fuite  du  malheur  d’accepter 
iin  fardeau  au-delTus  de  fes  forces. 

Quant  à l’inconvénient  d’un  efprit  né- 
buleux, on  peint  une  figure  fans  expref* 
Üon  , une  voix  fans  harmonie  , une  élo- 
quence aride  ; on  ne  contient  point  les 
efprits  toujours  prêts  à s’égarer  ou  du 
moins  à s’éloigner  de  la  queftion  ; on  veut 
mettre  de  la  force  , & ce  n’eft  que  de 
l’humeur;  qui  commande  fans  être  obéi, 
emporte  un  ridicule  , ôc  la  multitude  , lî 
docile  à l’empire  du  génie  ou  à l’autorité 
du  talent  y fe  révolte  contre  la  médiocrité 
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& îa  puhît  de  ce  quellef  ne  faît  pas  îuî 
en  impofer. 

Tel  eft  le  fpe£lacle  qu’a  donné  Miticius  ^ 
en  s’aiTeyant  dans  un  fauteuil  y que  cinq 
ou  fix  hommes  ont  occupé,  mais  qu’un 
feul  a rempli. 

Mincius  écoit  un  aigle  dans  fa  pro-' 
vince  , & l’auteur  fuppofé  d’une  révolu- 
tion qui  n’a  pas  exifté.  Il  en  a été  de  fon 
talent  comme  de  cette  proportion  trop 
vantée  de  feize  contre  deux  fois  huit. 
Elle  parut  un  chef  - d’œuvre  il  y a un 
an.  On  protefte  aujourd’hui  contre  toute 
divifion  , tout  ordre , toute  proportion. 
Pour  démontrer  qu’il  ne  faut  pas  de  dif- 
tindion  d’ordres , je  ne  voudrois  que  la 
diftribution  de  la  falle  & la  façon  de 
prendre  les  voix  par  ajjis  SC  levé.  Il  y a 
une  foule  de  queftions  qui  n’intérefTent 
pas  le  clergé  J il  ne  les  fuit  point  ; il  ne 
penfe  feulement  pas  à fe  lever , & ce- 
pendant fon  immobilité  la  décide.  Dira- 
t-on  que  tout  membre  prend  un  égal 
intérêt  aux  affaires  publiques  ? avant  de 
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d^truîre  cette  obje6t;ion_,  j’attendrai  qu’on 
prouve  que  cent  cinquante  curés  de  cam- 
pagne font  des  hommes  d’état.  ' 

Plus  d’un  leaeur  conclura  que  j’ai  voulu 
cknhr^-Mi/2c/i/s  parmi  les  hommes  mé- 
diocres. N on  ) mais  il  efl  fage  de  fe  redire 
fans  ceffe  que, 

■ Tel  tihlie  au  fécond  rang,  qui  s’éclipfe  au  premier, 

notre  engouement 
nous  empêchent  de  .mettre  les  hommes 
a leur  place.  Choihirons  pour  .exemple 
ce  c|ui  ell  nécelTaire  à un  prélident , ôc 
i^nn_verra  fi  la.  nature,  toujours  avare 
des  grandes  qualités  & des  grands  talens 
réunis  , aura  la  complaifance  de  former 
quarante  hommes  extraordinaires  , parce 
qu  il  nous  aura  plu  de  faire  des  difpo- 
fitions  qui  fuppofent,  dans  le  cours  d’une 
felhon  , quarante  prélidens. 

Cette  place  éminence  demande  une 
connoiflance  parfaite  de  la  marche  de 
1 opinion  ; 1 arc  de  contenir  les  efprits  fans 
les  choquer  ou  les  gêner;  de  tirer  toute 
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fon  autorité  de  Pordre  ôc  non  de  fa  vblo!5.té; 
d’énoncer  rarement  fes  fuffragës parce 
qu’ils  ne  doivent  jamais  être  donnés  en  vaini 
Il  faut  avoir  une  réputation  de  capacité 
affez  bien  établie  pour  que  chaque  membre 
s’applaudiffe  intérieurement  & demeure 
convaincu  que  fa  motion , fût -'elle  erronée, 
fera  relevée  par  celui  qu’il  a créé  fur- 
veillant  de  l’opinion  générale  ; le  don  de 
la  parole  qui  éclaircit , difpofe  , entraîne , 
redreffe , (le  feul  defpotiüne  enfin  qu’il  foit 
permis  à l’homme  d’exercer;)  le  fang-froid 
inacceffibie  auxpaffions  humaines  , à la  flat- 
terie comme  à l’épigramme^  à l’incapacité 
comme  à leclat  du  talent,  qui  voit  d’un 
œil  égal  fe  former  les  orages  , & compte 
pour  rien  fes  dangers  particuliers  dans  la 
crife  générale. 

Peut-on  fe  flatter  de  trouver  beaucoup 
de  gens^  donc  les  traits  puiflent  former 
ce  portrait;  ôc  cependant  on  recherche, 
on  accepte  du  moins  une  pareille  place, 
avec  une  conflance  qui  n’eft  prefque  ja- 
mais jüftiflée. 
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Après  ce  qtie  nous  venons  '3e  dire  J 
on  fent  bien  qu’il  n’eft  plus  poflible 
parler  de  Mincius* 
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G A R I N E T. 

L E ciel  vous  fit  bon  , fenfible.  N’efl- 
ce  donc  rien  ? Pourquoi  mettez-vous  vq|re 
félicité  à paroître  ? Pourquoi  brûlez-vous 
du  defir  puéril  d’étaler  vos  opinions  t 
Ces  hommes  qui  vous  flattent , je  ne  fais 
pourquoi , reprendront  bientôt  leurs  éloges 
prodigués  , & vous  feront  payer  leur 
propre  erreur».  Tel  eft  le  difcours  quun 
homme  févere  & flroit  forçoit  Garinet 
d’entendre.  ^ 

Un  homme,  à-peu-près  inconnu,  vient 
à Paris.  On  le  cite.  L’idée  de  percer  à 
travers  cette  foule  immenfe  l’effraie  d’a- 
bord ; mais  , s’il  y parvient , il  s’eflime 
en  raifon  de  la  difflculté  vaincue.  L’idée 
de  membre  de  la  nation  fouveraine  éleve 
fes  prétentions,  6c  par  une  métamorphofe 
incroyable , un  pafleur  modefte , devient 
un  homme  d’état.  Un  prêtre,  transfuge  des 
autels  , fe  livre  aux  calculs  de  la  finance  , 
aux  réformes  économiques;  6c  oubliant 
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îa  chaire  ^ l’autel  ^ & fes  ouailles , il  eH 
tout  entier  à des  difculîions  profanes. 

Garinet  Sl  prêté  fâ  plume  aux  Juifs  > 
nation  moins  infortunée  qu^on  ne  le  dit^ 
puifqu-elle  a trouvé  des  défenfeurs  parmi 
des  hommes  faits  pour  diriger  l’opinion. 
Quel  peuple  cependant  ! Cloaque  impur 
de  tous  les  vices  ^ jullement  rejetté  du 
refie  des  humains , puifqu’il  n’exifle  qu’ert 
buvant  leur  fang  & en  dévorant  leur  fub- 
fiance.  Qu’eft-ce  qu’une  fociété  qui  vit 
de  vols 5 d’ufures  5 de  rapines^  de  fpolia- 
tion  ; eh  ! qu’on  ne  cite  pas  quelques 
maifôns'  de  Londres^  d’Amfterdam,  de 
Bordeaux  j de  Berlin  ; le  commerce  les 
a clifpenfé  de  la  fraude.  Mais  je  dénonce 
la  plupart  des  Juifs  de  la  Lorraine-Alle- 
mande ^ de  l’Allemagne,  de  la  Pologne, 
dont  l’induftrie  eil  de  tromper.  Ils  pro- 
mènent dans  les  campagnes  quelques  écus 
pôur  avoir  le  droit  de  venir  enlever  les 
moiffons  , gages  de  leurs  perfides  fecours. 
Qu’ell-ce  qu’un  peuple  qui  profeîTe  hau- 
tement la  coupable  habileté  de  vendre 
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chèrement  des  denrées  viciées?  Tel  ell 
cependant  celui  que,  d’après  des  plumes 
éloquentes  3 Garinet  eft  venu  expofer  à 
Ja  commiféracion  publique. 

Ses  motifs  font  louables , fans'  doute  , 
il  eft  citoyen  , il  eft  hompie  , il  eft  bien- 
faifanc  ; mais  le  defir  de  jouir  de  fa  répu- 
tation lui  fait  rechercher  Finftant  de  pa- 
roître  , inftant  qu’il  faudroit  attendre. 

S’il  n’a  pas  les  agrémens  de  la  fociété , 
il  en  évite  au fti  les  périls;  d’ailleurs  les 
gens  vifs,  réfléchiflant  après  coup , n’y 
font  pas  mal  reçus.  On  préféré  celui  qui 
ne  fe  pique  pas  d’une  logique  naturelle,^  à 
celui  qui  croit  que  le  premier  attribut 
de  l’homme  eft  de  raifonner. 

Garinet  a vu  la  mitre  fufpendue  fur  fa 
tête  ; ôc  peut  - être  eft  - ce  un  malheur  ? 
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P O S I N. 


I L y a des  défauts  qui  font  plus  de 
tort  que  des  vices.  Un  homme  , par 
exemple,  qui  ne  fauroic  jamais  ce  qu"il 
fait  , rarement  ce  qu’il  dit , ni  bien  ce 
qu’il  veut , n’auroic  certainement  qu’une 
imperfedlion  ou  un  ridicule  ; ôc  cependant 
il  nuiroit  davantage,  ou  du  moins  feroit 
plus  inutile  à la  chofe  publique  que  celui 
dont  les  principes  feroient  fufpecls  Ôc 
le  cœur  facile  à corrompre.  Qui  connoit 
’Fo/z/z  peut  aifément  faire  l’application  de 
'cette  doélrine. 

Mais  par  une  de  ces  contradiélions , 
(dont  l’efprit  humain  fournit  tant  d’exemples, 
ce  même  homme  a une  facilité  d’analyfer 
les  difcours , de  relferrer  les  motions  , 
d’extraire  les  articles  elfentiels,  qui  fuppofe 
* une  méthode  ôc  une  clarté  rares.  Il  porte 
le  jour  fur  des  queftions  obfcures , ôc  paffe 
avec  une  extrême  facilité  au  milieu  des 
détours  de  la  métaphyfique. 
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Il  n eft  pas  rare  de  trouver  des  efprîts 
brillans  & fertiles  fins,  ôc  agréables, 
profonds  Ôc  laborieux  ; mais  c’efl  un  phé- 
nomène de  rencontrer  dans  la  même  per- 
fonne  ces  qualités  avec  la  juftelfe  & la 
clarté.  Un  efprit  clair  difpenfe , pour  amfi 
dire,  de  penfer , d'examiner.  Il  ne  nous  en 
coûte  que  le  doux  mouvement  d’approuver 
ou  Faête  involontaire  de  rejetter  ce  qui  dé- 
plaît. Ces  deux  opérations  11  fimpîes  fe  com*ï 
pliquent  dès  que  l’orateur  ell  corïlus  ; ü em- 
barrafle  & gêne  l’attention  au  lieu  de  1 oc- 
cuper. 

Fojin  ne  favoit  comment  s’y  prendre 
pour  fortir  de  la  Toule.  Il  s’eft  mis  en 
aêtion,  fans  trop  prévoir  les  réfulcats  ; fûr 
que  les  hommes  tiennent  on  certain  compte 
de  la  bonne  volonté  officieufe,  lors  même 
qu’elle  nuit  au  lieu  de  fervir,  & agit 
au  rifque  de  tout  brouiller. 

Sans  le  concours  des  circonfiances  on 
n’eût  jamais  parlé  de  Fojln  ; même  apî»es 
ce  concours  il  ne  refte  pas  grand  chofe 
à en  dire. 
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M E N O X E. 

L ABONDANCE  n’eft  pas  une  reffburce  à 
dédaigner  lorfqu’il  faut  parler  en  public; 
mais  11  on  la  prodigue  j on  lalTe  les  audi- 
teurs y on  finit  par  ne  plus  écouter  qui- 
' conque  abufe  de  la  permifîion  de  parler, 
C efl  ce  que  je  me  difois  il  y a huit  jours 
en  écoutant  Menoxe  , dont  la  voix  forte 
6c  dure  J l’accent  défagréable , &:  la  pro- 
nonciation épailTe  ^ fatiguent  déjà  ceux  qui 
affident  à fes  difcours. 

Dans  une  affemblée  auflî  nombreufe  j 
où  tant  de  gens  ont  droit  6c  befoin  de  s’ex- 
pliquer , chaque  membre  devroit  s’inter^ 
dire  les  longues  périodes  j 6c  les  décla- 
mations brillantes  : point  d’exorde , point 
de  peroraifon  ; le  fait  ^ l’opinion  , la  con- 
féquence.  Il  n’efl;  guères  d’obfervation 
qu’on  ne  puiffe  renfermer  en  dix  lignes: 
les  précis  ont  tant  d’avantage  : ils  font 
écoutés , retenus , acceptés.  Il  faut  avoir 
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,bien  de  refprit  pour  réfifter  à roccafion 
de  le  montrer. 

Un  long  difcGurs  donne  néceffairement 
prife  à des  difculTions  : l’envie  de  briller 
f®  jette  fur  la  partie  foible.  Que  fera- ce 
des  prolixes  motions  de  Menoxe  ? Ne 
pourroit-il  pas  fupprimer  aufïi  cette  con- 
fiance préfomptueufe  , qui  tout- à* coup 
fait  d’un  opinant  un  profeffeur  : ne  peut- 
on  pas  acquérir  le  goût  ( i ) ^ la  vraie  preuve 
du  talent? 

Il  ne  faut  pas  croire  que  le  zele  excufe 
tout.  Je  m’explique  mal  : il  excufe  tou- 
jours l’individu  ^ mais  non  l’abus.  Auiîi 
faut-il  s’expliquer  amicalement  avec  Afe- 
noxe , & lui  confier  l’opinion  des  deux  mille 
fpeflateurs  qui  l’écoutent.  Je  1 ai  défendu 
dans  ce  que  )’ai  dit  jufqu’ici  ; &;  fi  j ai 
adouci  mon  pinceau  ^ c’eft  que  l’eftime  pour 


(i)  ce  Le  goût  eft  une  qualité  qu’un  génie  médiocre  re- 
garde  comme  la  fienne , qu’un  efprit  critique  croit  n’être 
so  celle  de  perfonne , dont  tout  le  monde  parle  , que  peu 
to  d’hommes  conneiiTent  , & qui  à force  d etre  definie  eft 
>3  devenue  preûiue  indéfiniflable  33. 
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les  intentions  pures , confeille  l’indulgenc© 
& toujours  les  égards. 

On  reproche  à Menoxe , avec  quelque 
fondement , de  courir  fur  les  propofitions 
qui  échappent  aux  difcutans.  Il  ell  cepen- 
dant quelque  chofe  de  plus  merveilleux  , 
que  Fart  de  bien  dire;  c’efl:  celui  d’apprendre 
aux  hommes  à vivre  en  citoyens  paifibles 
fous  l’empire  des  loix.  Cet  efprit  de  chicane, 
qui  détruit  l’harmonie,  rallentit  aufïi  le  cours 
des  affaires.  Loin  de  rivalifer , « mantrons- 
nous  plutôt  animés  du  même  zele  dont 
étoient  animés  les  anciens  romains  ; Sou- 
venons-nous  fans  cefTe  qu’ils  rapportoient 
toutes  leurs  richeffes  au  commun  tréfor. 
C’efi:  fur  ce  modèle  que  des  hommes 
éclairés  devroient  dépofer  fans  épargne, fans 
préfomption  & fans  déguifement , toutes 
leurs  connoiiTances  dans  le  fein  de  leur 
affemblée  , ou  réfide  le  tréfor  commun. 
Tels  ont  été  nos  prédéceffeurs , & tel  efl 
encore  Fefprit  des  corps  qui  ont  confervé 
la  noble  franchife  & la  fimplicité  des 
mœurs  antiques  : c’eft  fur  ces  maximes 
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pures  & conftantes  qu’eft  établie  la  folide 
gloire  des  compagnies.  Loin  de  nous  ces 
faillies  paiTageres  , ces  partis  extrêmes  ^ 
ces  erreurs  brillantes  , d’un  efprit  ébloui 
pr  l’amour-propre  ou  par  la  fingularité 
de  fes  idées  : prenons  l’expérience  pour 
juge  , elle  nous  apprendra  que , dans  les 
matières  importantes  ôc  difficiles  ^ où  les 
ténèbres  régnent  de  toute  part , Ton  ne 
peut  y répandre  le  grand  jour  que  lorfque 
les  lumières  font  raflemblées , non  avec 
cette  confufion  qui  offufque  les  yeux  ; mais 
avec  cette  fage  diftribution  qui  les  éclaire- 
Mais  les  lumières  de  l’efprit  ne  fe  raffemblent 
ainfi  y que  lorfque  les  coeurs  font  réunis  ; 
eft-il  queffion  du  bien  public  êc  d’y  pour-i 
voir  par  un  fage  réglement  ^ tous  auront^ 
ils  part  à la  gloire  ? Oui,  fans  doute;  mais 
il  y faut  procéder  comme  à la  conftrudion 
d’un  édifice , ou  tous  doivent  mettre  la 
main  à l’œuvre , fans  s’écarter  capricieu-i 
fement  du  plan  6c  des  moyens  foHdement 
réfléibis  a». 
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A N A C H Z E s. 


liA  rudefle  tient  de  près  à la  probité. 
L’homme  poli  a befoin  d être  connu  pour 
être  cru  fincere.  Cette  urbanité  trop  vantée 
dans  nos  mœurs,  ne  fert  fou  vent  qu  a 
* cacher  des  vices:  Anach'^s  Fa  abjurée, 
Ôc  c’eil  peut-être  le  plus  beau  trait  de  fort 
éloge,  il  a les  formes  brufques  , Famé 
franche,  la  phyfionomie  ouverte,  le  carac- 
tère décidé , le  cœur  fenfible.  O nature  î 
pourquoi  t’arreras-tu  en  fi  beau  chemin  ? 
pourquoi  ne  pas  joindre  à tant  de  bienfaits 
un  coup  fœïl  plus  sûr,  un  efprit  plus 

jufte.  , , 

Rien  n’eft  fi  facile  à prendre  qu©  les 

J y . , . ^ - 

partis  extrêmes  : il  fufiic  de  faifir  Foppofé 
dè  ce.qui'a  fait  le  plus  de  bruit;  on  étonne, 
on  excite  des  murmures,,  on  arme  là  con- 
tra'dîêtion , on  donne  lieu  aux  partis  de  fe 
former , on  éveille  la^curiofité  languiflahte, 
on  fait  révolution  dans  la  penfée:  mais 


( 9S  ) 

iorfque  le  preftige  a difparu,  les  hommes 
fe  repentent , en  fecret , d’avoir  fuivi  les 
drapeaux  de  l’enthoufîafme , & humilient 
en  public  ceux  qui  les  avoient  arborés. 

Anach'^s  propofe  une  diiïblution  d’al^ 
femblée.  Que  d’inconféquences  dans  une 
pareille  idée  ! Elle  détruifoic  une  lueur  de 
confiance , rendoit  vains  ifix  mois  de  tra- 
vaux , relevoit  lefpoir  de  l’ariftocratie , dé- 
concertoit  les  provinces  , étonnées  de  voir 
brifer  leur  ouvrage , récréoic  nos  ennemis  , 
qui  efperent  de  nos  troubles , rafFolblilTe- 
ment  de  la  plus  grande  monarchie  de  FEu- 
rope.  Tout  homme  qui  fans  ceiïe  obéit 
au  premier  moment , ou  défera  lui-même 
Tes  œuvres  précipitées  ^ ou  les  verra  dé- 
truire par  d’autres. 

Le  talent  d’écrire'  en  impofe  , même  à 
ceux  qui  l’emploient:  iis  Te  complaifenc 
dans  leurs  tableaux. ’Ces  Narciffes  littéraires 
font  des  juges  dangereux.  Anachi^s  en- 
chanté du  ftyle  de  fes  confidérations  ; 
n’apperçut,  que  bien  tard,  l’abfurde  poli- 
tique qu’il  déploya  à l’Europe,  en  pariant 
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(des  Turcs  & des  Ruffes.  Lorfqu’qn  pré- 
ienta  fes  mconfidérations  à l’académie  de 
Péterfbourg^  un  homme  malin  , dit  qu’il 
falloit  choifir  un  pareil  négociateur  pour 
la  nation  rivale  , & que  s’il  avoic  le 
don  de  parler  , comme  il  polTédoit  celui 
d’écrire  ^,il  vaudroit  à lui  feul  une  armée. 

C’eft  un  fpe(Slacle  bien  plaifant  ^ que 
toute  une  nation  qui  fe  met  à gouverner. 
On  en  eft  venu  à faire-  crier  fes  titres 
dans  les  rues  ; d’où  vient  ce  ridicule 
national  î de  ce^qu’aucun  journalifte  n’ofe 
s’armer  du  fouet  de  la  fatyre  j & fe  charger 
de  faire  taire  les  crieurs  publics , qui  ap- 
pellent les  palfans  : charlatans  d’une  nou- 
velle efpece , au  lieu  d’établir  leurs  tré- 
taux  dans  un  carrefour  3 ils  font  pro- 
mener leur  orviétan. 

Cette  épifofde  eft  entièrement  étrangère 
à Anach^s  : fon  ftyle,  fa  façon  de  penfer 
le  mettent  à Tabri  de  toute  malignité  , qui 
le  confondroit  avec  les  précepteurs  du 
peuple  ; 6c  fi  nous  avons  pefé  fur  les 
dangers  d’une  tête  impolitique ^ c’eft  qu’il 

eft 


eÜ  cîes  hortlmes  qui  ne  favent  jamais  rétif» 
îer  aux  phrafes. 

- Les  vers  fuivans  pourroient  bien  s’ap^ 
pliquer  aux  Anàck-^s  de  Taffemblée  na- 
tionale. La  faifon  des  vers  eft  paffée  ; mais 
quand  ils  renferment  des  vérités  > on  peut 
encore  les  citer* 

^ Vous  taifces  & la  hbtite  & l’hoUneur  des  mortels. 
Sentiment  qui,  dans  Rome,  avez  eü  des  autels* 

Quel  contrafte  étonnant  1 Amour  de  la  patrie  > 

Es  - tu  vertu,  foiblefle,  ou  n’eft  - ce  que  manie? 
Pourquoi  donc  quelquefois  ofFenfes  - tu  les  yeux , 

Si  le  ciel  t’cUvoya  pour  faire  des  heureux  ? 

Guidé  pat  la  prudence  , armé  par  la  fagefTe  , 

Aux  rentiers  de  Thonneur  tU  marches  fans  foibleflèi 
Le  cœur  de  l’homme  encoï  s’ennoblit  par  tes  traitsj 
Ambitieux  ou  vâin  , tu  produis  des  forfaits  j 
Tantôt  feu  tempéré  qui  donne  lâ  lumière  5 
Tantôt  feu  dévorant  qui  met  tout  en  pouffiere  j 
Source  qui  fertilile,  ou  torrent  qui  détruit, 

La  vertu  t’accompagne,  ou  le  crime  te  fuir. 

Tel  tu  parus  fouvent , injufte  ou  fanguinaire  , 

Tant  que  rü  n’as  frapé  que  les  yeux  du  vulgaire* 

Ce  qui  lui  paroît  crime  eft  effort  de  Vertu  5 
Il  devroit  l’adorer  , il  en  eft  abattu. 

Quel  eft  ce  fier  romain,  dont  le  coeur  dnflexiblé 
Ofe  à riiunàanité  pàrottrc  inàccéllîble  î 
C’eft  Brutus.  A la  mort  il  condamne  fes  fils. 

Quel  crime!  quelle  horreur!...  Non^  l’amour  du  pays 
Illuftre  le  forfait  qu’abhorre  la  nature. 

Il  étouffe  en  fon  cœur  jufqu’au  moindre  murmure. 
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Il  voit,  frapper  le  coup  fans  détourner  les  yéuxV 
Ils  ne  font  plus,  dit- il,  rendons  grâces  aux  dieux. 


L’amitié  ne  craint  point  de  trahir  l’amitié  j 
'Contre  un  pere  infidèle  un  fils  efl:  fans  pitié; 

’îaut-il  donc  n’aimer  rien  pour  fervir  fa  patrie  'î 
Si  l’on  ne  trahit  tout  , fe  croit-elle  trahie  ? 

Sans  doute  , & rien  ne  doit  balancer  dans  nos  cœurs 
L’intérêt  du  pays.  Il  doit  fécher  'nos  pleurs  : 

La  voix  du  fang  alors  n’eft  plus  qu’une  foiblelle. 
L'amour,  un  attentat,  & la  pitié , baflelfe. 
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^ CURASSES. 

Curasses  porta  au  dernier  degré  la 
double  ariftocratie^  celle  du  clergé  & celle 
de  la  noblefle.  Il  n’eft^  ni  alTez  fort  pour 
faire  une  feéte  ^ ni  alfez  foible  pour  être  dé- 
daigné.  C’eft  un  de  ces  hommes  q'ui  peu- 
vent nuire  & prefque  jamais  fervir. 

La  meilleure  preuve  que  les  arihocrates 
ne  pouvoient  plus  gouverner,  eh  la  ma- 
niéré dont  ils  ont  défendu  leur  propre 
caufe-  Mit-on  jamais  plus  de  foibleffe,  plus 
d’indécifion  ! Ils  n’ont  fu  être  ni  dehors  nî 
dedans.  Leurs  demi-projets  ont  été  ^connus 
avant  qu’ils  fuffent  entièrement  arrêtés. 

Curajjes  fait  un  livre  médiocre  pour  dé-^ 
voiler  fes  opinions  ; il  fournit  des  armes 
contre  le  parti  qu’il  défend  mal;  il  intrigue 
pour  occuper  une  place  momentanée,  mais 
où  le  talent  peut  paroître  avec  un  grand 
avantage  ; il  échoue  ôc  eh  forcé  d’abdi- 
quer la  chaire  curule. 
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Je  me  fuis  fouvent  demandé  ^ qu’eft-ce 
qu’un  ariftocrate?  Eft-ce  un  homme  qui 
défire  qu’il  n’y  ait  qu’ùn  gouvernement  > 
un  roi,  une  loi?  Non.  C’eft  celui  qui  veut 
immoler  la  multitude  au  petit  nombre,  en- 
chaîner l’opinion , & faire  régner  un  pré- 
jugé à la  place  de  la  raifon;  c eft  celui  qui 
fait  d’un  roi  une  marotte,  du  peuple  un 
'troupeau,  des  citoyens  autant  d’efclavès^ 
du  revenu  public  fa  propriété,  des  offi-- 
ciers  civils  fes  fervîteurs;  c’eft  celui  qui 
anéantit  l’ordre , qui  maintient  le  luxe , la 
corruption  des  mœurs  , la  confufion  des 
principes , la  mifere  publique  , afin  que  les. 
hommes  ne  retrouvent  plus  ce  nerf , cette 
élafticité  qui  conduit  aux  projets  vigou- 
reux; c’eft  celui  enfin  qui  cherche,  paria 
crainte  ou  par  les  cachots,  à paralyfer  les 
plumes  , pour  quelles  ne  révélent  pas  les 
complots  contre  la  nation , & qu  elles 
îaiftent  les  confpirateurs  jouir  paifiblement 
de  leurs  infernales  machinations. 

CuraJJes  n’eft  pas  tout  cela.  Son  ame 
n’çft  pas  d’une  trempe  à mettre  en  jeu  de 
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pareils  refforts;  maïs  il  lui  paroît  dur  de 
defcendre , & il  lutte  contre  Timpérieuf» 
hécefïité  qui  le  lui  commande. 

Ce  qui  a tourmenté  Curajfes , c*eft  l’union 
de  tous  les  ordres.  Les  idées  de  fraternité, 
d’égalité , lui  paroiffoient  très-faines  dans  \ 
les  chaires  évangéliques 3 parce  que,  re- 
venu dans  fon  palais,  il  fe  perfuadôit  aifé- 
ment  quhl  n’étoit  pas  l’égal  du  curé  qui 
venoit  de  débiter  fon  prône.  Mais  dans  ce 
qui  concerne  l’adminiUration,  il  eût  fort 
mal  réfuté  cet  axiome  de  Machiavel  : 

L,  inimitié  des  citoyens  contribue  cl  t avcin-» 
tage  de  la  rèpubliquè. 

Curajfes , il  ne  m’appartient  pas  de  vous 
donner  des  avis,  quoique,  de  quelque  part 
qu’ils  viennent , iis  font  utiles  s’ils  portent 
fur  la  vérité  ; mais  veuillez  lire  le  palfage 
fuivant  : il  eft  d’un  homme  de  beaucoup 
d’efprit , fur  un  fujet  toujours  important^ 
mais  plus  encore  dans  les  circonftances  ac- 
tuelles ; il  parloir  fur  1 union. 

Toutes  les  opinions  font  refpeclables , 
parce  qu’il  eft  à préfumer  qu’elles  tendent 
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au  bien  public.  Mais  ces  opinions  font  d!-^ 
verfes  , & , avant  de  prendre  un  parti , l’on 
eft  obligé  de  flotter  entre  la  vérité  ôc  l’er- 
reur; elles  fe  préfentent  l’une  ôc  l’autre 
avec  les  mêmes  avantages  ; quelcjuefois 
même  la  vérité  paroît  trop  Ample  ^ tandis 
que  Terreur  , plus  parée  , fe  fert  de  tout 
l’art  qui  peut  féduire.  Quelle  eft  alors  notre 
relTource  ? L’union!  l’union , ce  remede 
fouverain  contre  le  poifon  de  l’opiniâtreté  1 
C’eft  elle  qui  rétablit  la  tranquillité  dans 
les  efprits  & le  calme  dans  les  cœurs;  elle 
impofe  flîence  aux  pallions  ; elle  prévient 
toute  antipathie  perfonnelle  ; elle  défllle 
les  yeux  fafcinés;  elle  diflipe  les  nuages 
qui  enveloppent  la  vérité;  elle  montre 
avec  éclat  le  fage  qui  la  découvre  ; il  la 
préfente  fans  fafte , on  la  reçoit  fans  envie. 
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JS  ÉBO  SIS  Z reçu  de  la  nature  un  préfent 
’ dont  il  tire  un  grand 'parti , c’eft  un  organe 
îbrillant  &;  fonore  , une  voix  harmronieufeî 
& ce  débit  facile  qui  fait  palier  jufqu  au 
cœur  ce  qu’il  énonce.  A.  ce  don  enchan- 
teur y il  joint  une  extrêrne  clarté  d’efprit, 
.qui  fe  marie  fi  bien  avec  la  première  quzr. 
îité^  Il  y a bien  un  peu  de  préfomptioiijf 
une  teinte  d’opiniâtreté , ôc  les  petits  mou- 
;vemens  d’un  aniour-propre  prompt  à s’ir-: 
riter;maîs  les  imperfeétions  ne  trouveront 
pas  en  nous  un  cenfeur  j nous  qui  fommes 
malheureufement  accoutumés  à peindre 
des  vices  j ou  du  moins  des  défauts  y q^f 
produifent  prefque  les  mêmes  réfultats. 

- ' Néhofis  ne  fournira  pas  des  reffources 
nouvelles  , mais  il  développera  l’utilité  de 
celles  qu’on  préfente;  il  ne  bravera  pas 
i’orage  J mais  il  préviendra  les  difficultés  ; 
il  ne  lancera  pas  la  foudre  contrôles  abusj 
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mais  il  les  fera  connoîtrc^  fuivîs  du  mal- 
heur public  ; il  n’ira  pas  à grand  frais 
chercher  le  remede,  mais  il  emploiera 
fa  douce  éloquence  à faire  valoir  ceux  qui 
font  trouvé. 

Telle  eft  l’utilité  des  grandes  affem-i»' 
blées , elles  renferment  des  efprits  de  tous 
les  genres , des  talens  de  toutes  les  ef- 
peces  ; ce  qui  échappe  aux  uns  eft  re- 
cueilli  par  les  autres;  ôc  de  toutes  ces 
parties  , il  réfulte  un  tout  inappréciable* 
XiCs  pallions  troublent  pour  quelques  inf- 
tans  l’harmonie  de  ces  grands  corps , mais 
la  raifon  ramene  le  calme  ôt  l’équilibre 
des  opinions. 

Il  eft  des  efprits  nerveux  qui  tiennent 
(dans  leurs  mains  prefque  tous  les  vœux  de 
la  multitude  , il  eft  des  efprits  tenaces  qui 
s’attachent  au  pied-d’eftal  de  la  vérité; 
il  en  eft  de  violens  qui  dépafî'ent  le 
but , & dont  les  efforts  inutiles  les  épuifent 
fans  qu’ils  s’en  apperqoivent;  il  en  eft  de 
Teiches , prompts  à fe  révolter  contre  tout 
ce  qui  les  choque  ; de  bizarres , qui  n ar- 
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rivent  jamais  que  par  des  voles  détournées  î 
de  prompts  qui  n’ont  que  le  premier 
moment;  d’obfcurs , qu’il  faut  étudier  au 
rifque  de  ne  les  jamais  comprendre;  de 
del^îotes,  qui  croiroient  s’avilir  s’ils  s’é- 
clairoient  avec  les  autres  ; c’eft  de  ce  mé- 
lange , bon  & mauvais  j que  fort  l’utilité 
générale. 

Les  talens  de  Nehofis  ne,  pourroient 
pas  fatisfaire  une  vafte  ambition  > mais 
bien  contenter  un  amour-propre  raifon- 
nable  , s’il  en  étoit  de  tels  ; ce  qui  fait 
fon  éloge , c’eft  d’être  cpntent  de  îbn  lot 
fans  fe  Fexagérer. 

Un  auteur  italien  a dit  que  dans  uri 
bloc  de  marbre  il  y avoir  toujours  une 
belle  ftatue,  mais  que  la  difficulté  étoit 
de  l’en  tirer.  On*  pourroit  appliquer  cette 
idée  à tout  homme  choifi  par  fes  conci- 
toyens pour  défendre  leurs  intérêts.  Il  y a 
certainement  un  nombre  de  qualités  ^ qui 
ont  déterminé  leur  choix , il  s’agit  d’en  tirer 
parti. 

Je  ne  fais  pas  un  mérite  à un  homme  d’a*^ 
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irehr-  une  ]phyfionomie  prévenaAte;  maïs  Jas 
lui  en  fais  compliment.  Elle  détermine  cette 
première  difpofïtion  qui  rend  acceffible  à 
tout  ce  qu’on  dclîre.  Une  amitié  de  dix  ans  - 
|)eut  m’aveugler  fur  en  tout  cas, 

c’ell  de  toutes  les  Ululions  la  plus  pardon^ 
nable. 
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c L E M O N. 

U.  E jeuneffe  voluptueufe  ne  promet-, 
toit  pas  à la  liberté  un  défenfeur^  auffi 
zélé  & fur-tout  un  apôtre  aulTi  utile.  Il 
y a des  fautes  qui  font  celles  de  lé-,  ■ 
poque  où  nous  nous  trouvons.  La  fin  du 
régné  de  Louis  XV  invitoit  au  plaifir-^ 
L’auftérité  devient  étrangère  dans  la  fo-, 
ciété  quand  toutes  les  jouifî^ces  s en  font 
emparées.  Cleinon  fe  laiiTa  entraîner  par 
les  cireonftances  j obéit  à des  goûts  exi- 
geans , il  prouva  que  c eft  prefque  un 
malheur  d’être  aimable  dans  la  brillante 

époque  du  jeune  âge. 

Le  défir  de  comparer  deux  peuples  rj-; 
vaux  emporta  fouvent  Clemon  fur  lesbords_ 
de  la  Tamife.  Il  voulut  connaître  à fond 
les  deux  Nations  de  l’Europe  parvenues 
à un  haut  degré  de  civilifation  pleines 
de  défauts  ^ fans  doute  imparfaites  dans  leur 
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gouvernement  ^ mais  toujours  fupérieures 
à celles  qui  les  environnent.  Il  vit  que 
cette  émulation  nourrit  l’induftrie , & fait 
qu  elles  fe  balancent  fans  jamais  fe  fur- 
paffer.  Il  vit  que  1 état  de  l’homme  n’étoic 
pas  plus  à défirer  dans  l’un  ou  l’autre 


pays  J & qu  a la  jurifprudence  criminelle 
près  , la  France  avoit  peu  de  chofe  à 
envier  à l’Angleterre. 

Elle  nous  a précédé  dans  Tufage  de 
la  liberté  , & c’efi:  dans  fon  fein  que 
C/emo^  puife  fans  doute  les  principes  gé- 
néreux qui  ont  éledrifé  la  Nation.  Il  les 
profefTa  à une  époque  où  l’on  ignoroit 
encore  I accueil  que  les  François  leur  def- 
tînoient  , & où  il  écoit  impolîîble  de 
prévoir  que,  vainqueurs  du  préjugé,  ils 
îroienc  du  premier  faut  fe  placer  à côté 
des  peuples  qui  ont  abdiqué  le  plus  len- 
tement la  tyrannie.  Qu’on  fe  rappelle  les 
documens  qu’il  fcella  de  fon  nom  & qui 
encouragèrent  les  bailliages  à calquer  leurs 
înftruélions  fur  un  fi  beau  modèle. 

Ce  neft  pas  d’avoir  conquis  l’amour 
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du  peuple  qu’il  faut  louer  Clemon  , maî$ 
d’avoir  retenu  fon  enthoufiafme  ; il  fuffifoit 
pour  le  premier  d’exciter  le  penchant  des 
citoyens  vers  cette  branche  populaire  de 
la  Maifon  de  Bourbon;  mais  pour  l’autre 
il  falloir  une  vidoire  fur  foi-même,  & 
d’une  efpece  moins  commune.  Malgré 
fon  rang  , Clemon  a des  amis  , parce 
qu’il  l’eft  lui-même  de  ceux  qu’il  admet 
à fa  familiarité.  Ce  qui  tient  à fa  perfonne 
eft  heureux.  Lorfque  le  fervice  eft  libre; 
les  devoirs  font  des  plaifirs. 

Ckmon  eft  généreux;  le  peuple  en  a 
reçu  des  foulagemens  , des  (ecours , les 
gens  de  lettres,  des  bienfaits;  l’animofité 
des  propriétaires  qui  perdirent  l’agrément 
d’une  promenade  a été  remplacée  par  le  fu^ 
frage  de  l’Europe.  Les  étrangers  de  tous  les  ' 
pays  conviennent  qu’il  n’eft  aucun  édifice 
qui  préfente  cet  enfemble  de  commodités 
de  richelfes , de  jouiffances.  On  y trouve 
le  luxe  & la  fimplicité , l’étude  &;  la  dif* 
fipation  y les  promenades  6c  les  fpec- 
tacles , la  tranquillité  des  clubs  ôc  les 


tumultes  des  caffés.  Ces  tableaux  divers 
'de  la  vie  focîale  ont  tous  leur  agrément  ^ 
& peut-être  leur  utilité. 

- Il  eft  d’autant  plus  agréable  de  louer 
Clemon  fur  un  certain  fujet  ^ que  fa  patrie 
ne  Tavoic  pas  flatté  ; il  la  iervit  comme 
S'il  eût  eu  une  dette  à acquitter.  Qu’efl-ce 
qu’une  campagne  ? qu’eft-ce  qu’une  vic- 
toire à côté  de  ce  qui  peut  décider 
hâter,  confom.mer  une  révolution.? 

-'  Les  guerres  dépeuplent  les  Etats , les 
grands  exemples  peuvent  les  changer , 
& le  courage  de  l’ame  les  porter  à un 
degré  de  fplendeur  que  n’ont  jamais  donné 
les  plus  brillantes  conquêtes. 

Clemon  choiflt  une  route  finguliere  pour 
faire  arriver  fes  enfans  au  but  moral  qu’il 
avoit  marqué  1 Le  fuccès  a couronné  un 
efîai  qu’il  ne  falloir  qu’un  peu  de  philo- 
fophie  pour  tenter.  Pourquoi  une  femme 
d’efprit , inftruite  , zélée  , ne  formeroit- 
elle  pas  de  jeunes  princes  à la  vertu, 
& ne  dévélopperoit  - elle  pas  les  talens 
dont  la  nature  leur  auroit  donné  le  germé., 
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li  a prévu  les  facrifices  auxquels  Faf^' 
ïujettiroient  fes  propres  inftrudions  , &, 
furpafTé  de  beaucoup  la  taxe  que  lui  im-* 
pofoîent  les  befoins  de  la  patrie. 

On  le  croira  difficilement,  Clemon ns, 
réunit  pas  tous  les  fuffrages , même  du 
parti  qui  fe  fait  gloire  de  fuivre  fes  prin^ 
cipes.  La  caufe  de  fa  modération  a échappé 
aux  yeux  du  vulgaire , & l’on  n’a  pas  vu 
que  s’il  eût  mis  plus  de  chaleur  .,  il  eût  eu 
l’air  de  travailler  pour  lui  &'non  pour  la 
caufe  publique.  Mais  favez-vous  que  Cle* 
mon  ...  . Non , je  ne  fais  rien  , je  ne  crois 
rien.  Et  fi  jamais  une  lumière  terrible  ve-  ' 
noit  défiller  mes  yeux,  je  maudirais  l’inf* 
tant  où  je  traçai  ce  portrait. 
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St^ANî  SÉ  A r offre  un  grand  fu jet  de  mé- 
ditation , & , de  tous  les  portraits  de  cettô 
galerie  ^ c eft  celui  devant  lequel  il  faut 
s’arrêter  ie  plus  long  - tems , non  que  le 
fujet  foit  plus  întérelfant , non  qu  il  foit 
mieux  peint,  non  qu’il  foie  plus  fideléj 
mais  parce  qu’il  offre  des  contraftes  qui 
doivent  étonner  l’efprit  humain  & inflruire 
ceux  qui  lifent  avec  un  but, 

Stariîjhay  , fous  les  dehors  les  plus  po- 
pulaires , efl  un  ariftocrate  furieux  ; fous 
i apparence  de  la  franchife , c’efi  le  cour- 
tifan  le  plus  rafiné.  On  le  croit  plein  d’in- 
telligence, il  rfeft  qu’audacieux;  il  agit 
fans  avoir  combiné , ou  il  combine  fans 
données.  De  tous  les  hommes  qui  ont 
ufurpé  une  réputation , il  n’en  eft  pas  qui 
puiffe  l’appuyer  de  moins  de  prétextes. 

Jeune  encore , il  affedoit  une  indiffé- 
rence profonde  fur  l’avantage  de  porter 
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un  nom  pur  & refpe6té.  On  le  voyoîc  aux 
fpeâacles,  fous  l’habit  le  plus  modefte , 
fe  confondre  dans  la  foule  tumultueufe  , 
écouter  les  propos  , vanter  l’égalité  ^ s’é- 
lever contre  le  preftige  des  dignités , atta-» 
quer  le  luxe  des  grands , & rappeler  l’an- 
tique fimplicité  comme  le  premier  des 
biens. 

Lorfqu’il  entra  dans  le  corps  de  la  ma- 
rine, il  atteignoit  fon  feptieme  luftre.  Pour 
n’être  pas  difpènfé  des  premiers  grades  , il 
fe  met  à la  tête  de  cent  enfans , gardes 
de  la  marine , & fait  fon  entrée  dans  le  port 
de  Breft.  Ce  charlatanifme'lui  réulîic.  On 
trouve  je  ne  fais  quoi  d’héroïque  à voir 
un  vieux  jeune  homme  fe  confondre  avec 
les  enfans  de  la  patrie  deftinés  au  fervice 
de  la  marine. 

Stanifbay  montroit  de  la  foupîeiïe  à la 
cour,  & de  l’audace  aux  camps;  il  caref- 
foit  fes  ftipérieurs  ôc  demeiiroic  inflexible 
pour  ceux  qui  dévoient  lui  obéir.  Ces  deux 
qualités  le  firent  choifir  pour  commander 
les  Anciites.  îl  y paroît , & déployé  les 
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maximes  tyranniques  qu’on  abjure  aujour- 
d’hui, qu’on  refpeftok  alors.  Le  peuple  fe 
fournit , rongeant  en  fecret  fpn  frein. 

Ses  plaintes  s’élèvent , rempliffent  les 
lies,  traverfent  les  mers,  arrivent  à la  cour. 
Les  infulaires  attachent  à fa  porte  le  fatal 
drapeau,  & prononcent  ainh  fa  profcrip- 
tîon.  Î1  la  reçoit  en  filence.  Dix-huit  mois 

> y 

lui  avoient  valu  l’horreur  du  peuple  Ôc 
la  vengeance  de  la  cour.  Il  lui  refloit  dix- 
huit  mois  encore  avant  de  venir  rendre 
compte  de  fa  conduite,  il  les  employé  à 
reconquérir  le  fuffrage  de  ce  même  peu- 
ple. Sa  fierté  s’humanife,  il  reconnoît  des 
loix , il  defcend  aux  befoins  de  la  multi- 
tude , 6c  cet  homme  profcrit  infpire 
des  regrets  , voit  la  * foule  répentante 
fuivre  fes  pas,  ôc  pleure  fur  l’inflant  où 
il  va  repaffer  les  mers. 

La  fortune  l’attendoit  à la  guerre  d’A- 
mérique , c’efl-là  qu’il  mit  la  témérité 
à la  place  de  la  fcience,  6c  qu’il  voulut 
forcer  l’Europe  à lui  reconnoître  des  ta- 
lens,  Sévere  jufqu’à  l’humanité  , brave 
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jufqu’à  la  folie,  il  ofe  tout  & réulTit, 
c’eft-à-dire  , que  le  courage  de  tout  en- 
treprendre en  impofa'à  la  multitude. 

Quelques  fuccès  qui  n^aboutirent  à rien., 
alTez  de  charlatanifme  , lin  peu  de  fin- 
^ gularicé,  de  la  brutalité;  tout  le  fit  paffer 
pour  un  homme  capable.  Tantôt  on  le 
défigne  pour  le  miniftere , tantôt  pour 
_ le  gouvernement  des  mers,  mais  il  n’ar- 
rive jamais.  Un  miniftre  clair  - voyant , 
qüi  l’avoit  jugé , le  tint  à une  fage  dif- 
tance  des  affaires.  Mais  profitant  depuis 
cinq  ans  de  finterregne  des  miniftres,  il 
efl  devenu  courtifan , non  des  rois,  mais 
de  tout  ce  qui  les  entoure. 

Il  faifit  le  commandement  d’une  troupe 
nouvellement  créée , & trouve  dans  une 
inftitution  plébéienne  une  façon  de  fe 
rendre  l’homme  du  prince.  Soyez  - le 
ouvertement,  Stanifiay  ^ & ne  vous  ren- 
dez pas  fufpedl/par  foibleffe. 

Peu  d’efprit  n’eft  pas  un  grand  incon- 
vénient, c’eft  ce  dont  on  fe  palTe  le  mieux 
' dans  les  affaires  d’adminiftration.  Mais  peu 
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dè  caratleré  efi:  tôt'ou  tard  réeuell  contre 
lequel  vient  fe  brifer  la  réputation.  Otez 
St anijhay  i commQ  à ceux  de  fa  cafte, 
le  préjugé  de  la  nailTance , l’empire  que 
donnent  des  richeffes,  l’éclat  des  dignités 
qui  en  impofent,  &:  vous  ne  trouvez  rien. 

, ' CJn  des  grands  défauts  de  Stanijhay  ^ 
c^efl  d e ne  rien  prévoir,  il  s’alfervit  aux 
événemens  parce  qu’il  s’en  lailfe  envelopper. 
A juger  de  certains  hommes  par  l’acharne- 
anent  avec  lequel  ils  pourfuivent les  places, 
on  jureroit  que  le  patriotifme  les  dévore, 
ou  qu’ils  font  tourmentés  du  noble  befoin 
de  fervir  leurs  femblables. 
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P H O E D O R. 

P H O E D O R trouve  place  dans  cette 
Galerie  , parce  que  fes  ouvrages  ne  ref- 
femblent  pas  à fa  perfonne;  c’eft-à-dire , 
qu’un  petit  particulier  ^ fans  milTion , ne 
peut  guere  fe  flatter  d’occuper  le  public.  - 
Phoedor  a beaucoup  écrit , quelquefois 
fur  des  fujets  intéreflans  , toujours  des 
chofes  utiles  ; ôc  cependant  j fl  1 on  faifoic 
l’extrait  de  fes  ouvrages  5 peut-être  n’y 
trouveroic  - on  pas  fix  phrafes  neuves^ 
Quant  aux  penfées  ^ il  n’en  faut  pas  parler, 
^Ce  ne  font  cependant  pas  des  compi- 
lations ; mais  rien  n’efl;  mal  , rien  n’efl 
faillant.  Vous  lifez  avec  plaiflr,  6c  vous 
ne  vous  inftruifez  jamais.  Votre  tête  de- 
vient pour  un  moment  le  tonneau  des 
Danaïdes. 

Il  a de  la  hardîelTe , mais  il  n’en  ré- 
fulte  rien.  Vous  fentez  le  patriote , l’ami 
de  la  liberté  y mais  il  ne  vous  échauffe 
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affez  pour  décider  votre  opinion  & 
vous  faire  courir  aux  armes.  Il  préfente 
des  plans  tres-bien  levés  , mais  inexécu- 
tables. Il  a le  faire  de  tout  le  monde  ^ 
fans  réunir  les  talens  de  tous.  Vous  re- 
trouvez les  Germains,  les  Anglois,-  les 
Américains,  les  François,  dans  fes  com- 
politions  ; chaque  imitation  eft  bonne , 
mais  Tenfemble  .n'efl  pas  fondu. 

Il  faut  tenir  compte  à Phoedor  des  peines 
qu  il  V a prifes  pour  shnftruire.  Il  a palfé  les 
mers,  bravé  l'es  régions  du  nord,  facrifié  fa 
liberté  , pour  acquérir  des  connoilTances 
utiles  a Fhomme  dans  la  vie  fociale.  Il 
s’eft  lié  avec  cette  clalTe’d’érudits,  dont 
la  fréquentation  habituelle  épargne  bien  des 
îeaures , & dont  les  idées  palfent  fans 
peines  dans  des  mémoires,  foigneufes  de  ne 
rien  perdre.  Il  femble  que  Phoedor  fe  foit 
plutôt  attaché  a reproduire  fes  amis  que 
fes  propres  conceptions. 

Il  avoit  aulTi  des  prétentions  oratoires. 
Mais  il  femble  que  tous  les  dons  naturels 
que  nous  avons  reconnus  dans  Nebolis 
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Client  été  accordés  aux  dépens  de  ThoedoA 
Alors  il  faut  chercher  dans  fa  plume  tout 
le  fecret  de  fa  réputation, 

Vhoedor  ne  connoît  point  de  mefures. 
Il  loue  d perte  de  vue  ou  il  déchire  u belles 
dents  ^ toujours  de  renthoufiafme  ou  de 
Faigreur  ; aiiffi  fes  jugemens  n affligent 
perfonne.  Quant  a la  louange  ^ elle  eft 
sûre  de  plaire  de  quelque  part  qu  elle  vienne. 

' Loin  de  nous  la  penfée  de  blâmer  le 
noble  defir  d’être  quelque  chofe  à 'FinF 
tant  glorieux  où  un  peuple  brife  fes 
chaînes  ; loin  de  nous  Fégoïfme  ^ l’infou- 
ciance^  6c  même  jufqu’à  un  certain  point 
Fefprit  de  calcul.  Mais  le  zeîe , le  pa- 
triotifme  conliftent~ils  donc  a gouverner  f 
N’exifte-t-il  d’autre  place  , que  celle  de 
Mégiflateur  \ Que  chacun  préfente  fes 
doutes  , offre  fes  lumières , hafarde  fes^ 
confeils  5 mais  avilir  les  chefs  en  leur  don- 
nant de  continuelles  leçons , embarraffer  les 
efprhs  au  milieu  d une  foule  de  réglemens 
contradiêtoires  ; c’eft  fsrvir  fon  amour- 
propre  ôc  non  fa  patrie# 
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Am  P h I a RA  U s. 


.Lj  amour  du  pîaifir  embellie  fes  pre- 
mières années  ^ & triompha  même  de  quel- 
ques  chagrins  domefliques^  provenus  d’un 
mariage  très  - avantageux  dans  les  idées  re- 
çues y & mai  alTorti  pour  les  rapports- 
bailleurs  il  eut  peu  de  goût  pour  l’étude 
en  générai  ^ & plus  que  de  l’indifférence 
pour  celle  des  loix, 

A peine  cependant  fiit-il  membre  de  ce 
grand  corps ^ le  dépofitaîre  des  loix,  félon 
quelques-uns,  6c  jadis  leur  maître  , félon 
d autres , qu  il  entrevit , dans  les  fréquentes 
convulfions  dont  il  étoit  agité,  un  moyen 
utile  de  fortir  delà  foule,  il  contbaa,  fans 
peine  y i habitude  de  foumettre  aux  événe-* 
mens  fes  projets  à demi  formés , & de 
plier  fon  caraaere  aux  minières  divers 
qui  fe  fuccedent  fî  rapidement  en  France, 
ce  ' caraaere  naturellement  docile  , & qui 
devint,  par  les  épreuves , d’une  foupleffe 
extraordinaire. 
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. ^ De  foupleiïes  en  foupleires_,  il  parvint  à la 
dignité  de  premier  préfident.  Il  ne  fut  ni 
l’homme  du  roi  ni  l’homme  du  parlement, 
il  fut  l’homme  des  circonhances.  Alors 

h 

le  duc  de  Choifeul  remplilToit  avec  éclat 
les  grandes  places  de  l’adminiUration; 
M.  de  Maupeou  fut  fa  créature  y & lu{ 
affujettit  fon  département,  fa  perfonne, 
ce  qui  tient  à la  magihrature.  Peu  après , 
Afpajle  , (exemple  unique  de  ce  que  peut 
la  beauté  chez  une  femme  & la  foiblefle 
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dans  un  prince  ) Afpafie,  dis-je , s’éleva 
à la  plus  haute  faveur  ; Amphiaraus  fe  dé^ 
clara  fon  courtifan,  fon  appui,  &,  de  plus, 
fon  couliur  Un  fatrape  luttoit  contre  un 
parlement , une  province  & l’opinion  gé- 
nérale. Le  roi  vouloir  fauverfon  miniftre, 
pardonner  & impofer  filence.  Amphiaraus 
fe  trouva  là  tout  prêt  pour  enlever  juf- 
qu’à  la  trace  de  ces  dangereufes  accufations 
Ôc  de  quelques  douceufes  répliques. 

Bien  des  gens , cependant  > ont  foutenu 
cpx  Afpafie  -follicica  cette  démarche  auprès 
du  roi,  à l’infqu  même  du  chancelier. 
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Ces  traits  font  connoître  un  perfonnagc^ 
ôc  cent  autres  J qui  les  avoienc  précédés, 
dévoient  ouvrir  les  yeux  au  duc  de  Choi- 
feuil.  Mais  quel  eft  l’homme  d’efprit  fur 
qui  le  patelinage  n’ait  pas  quelque  empire f 
Quel  eft  le  miniftre  en  crédit  qui  ne  fe 
croie  pas  toujours  à tems  de  brifer  fou 
ouvrage?  Quel  efb  le  cœur  franc  qui  fe 
doute  des  reifources  de  la  perfidie,  ou  du 
moins  qui  cdnnoiffe  toute  l’étendue  de  les 
manœuvres  ? 

Quoi  qu’il  en  foit,  ce  fut  M.  de  CAoi- 
feul  qui  mit  Amphiaraiis  à la  première 
place , & ce  fut  Amphiaraus  qui  exila 
M.  de  Choifeul  dans  fa  terre.  Ces  détails 
font  connus  ; il  eft  plus  court  de  les  indi- 
quer à ceux  qui  les  ignoreraient,  que  de 
les  tranfcrîre.  Suivons  Amphiaraus  dans 
fes  opérations  ; on  ne  découvre  point  une 
marche  combinée  qui  enchaîne  les  circonf- 
, tances,  mais  un  homme  qui,  s’abandon- 
nant aux  ondulations  de  la  cour  , travaille 
à les  fane  fervir  à fes  vues  générales  : 
c’étoit  l’ambition,  le  projet  de  fe  venger 
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d’un  corps  qui  l’avoit  humilié  ôc  avoic 
voulu  le  punir  ; c’étoit  l’envie  de  fe  fouf- 
traire  au  pénible  fentiment  de  la  reconnoif' 
fance , qui  tient  un  homme  efclave  , fous 
peine  des  affronts  dont  l’opinion  générale 
flétrit  encore  les  ingrats  ; c’étoit  enfin  cette 
malheureufe  aétivité  dans  laquelle  la  vie 
des  cours  tient  ceux  qui  y exiflent. 

A quel  autre  matif  attribuer  tant  de  ma- 
nœuvres infolites  dans  l’affaire  du  fatrape? 
Il  pouvoit  le  fervir  fans  compromettre  la 
dignité  de  la  Amarre , & s’expofer  aux  dé- 
fagrémens  inféparables  de  l’arrêté  du  6 
feptembre  1770  5 au  fujet  de  la  féance  du 
roi  au  parlement,  pour  enlever  les  mi- 
nutes du  procès  intenté  au  commandant  de 
Bretagne. 

-C’eft  cet  arrêté  , dirigé  contre  le  chan- 
'celier , que  l’on  doit  regarder  comme  la 
caufe^de  la  révolution  en  France.  Le  par- 
lement&  le  chef  de  la  magiffrature  jurèrent ,, 
fur  l’autel  de  la  vengeance  de  s’entre- 
détruire. 

Le  premier  aêle  fut  l’édit  du  27  no- 
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rembre  _,  qui  renverfoit  en  un  moment  îe^ 
lois  fonaamentales  de  l’enregiftrement, 
L’énregiürement  efl  un  fantôme  de  reTif- 
tance  que  le  peuple  étoit  cenfé  pouvoir 
oppofer , parties  organes  parlementaires, 
aux  volontés  defpotiques  du  fouverain.  Ce 
fantôme  ( comme  tous  les  fantômes  dont  il 
efl:  queftion  dans  le  monde)  n’étoic  rien  en 
lui-même , mais  il  embarralToit  la  marche 
rapide  de  la  volonté  arbitraire,  il  éloignoit 
les  effets , & il  faifoic  briller  des  lueurs  de 
vérité  aux  yeux , fouvent  aveuglés , de 
l’autorité,  , 

Il  en  efl  vraifemblabîement  ÿ Amphia- 
7‘aus  comme  de  beaucoup  d’autres  perfon- 
nages  qui  occupent  une  place  dans  l’hif- 
toire , fans  quelle  piiilTe  les  faire  exaéle^ 
ment  connoître.  Ce  qru’on  découvre  , c’efl 
que  cet  homme  ambitieux  étoit  plus  em- 
preffé  de  faire  du  bruit  que  d’acquérir 
de  la  gloire  ; plus  propre  à entreprendre 
qu’à  combiner;  plus  confiant  dans  fon 
étoile  que  dans  fes  moyens  propres.  Que^ 
la  vengeance  ait  été  fon  premier  motif. 
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cela  eft  inconteftable  ; maïs  que  fon  opé* 
-ration  foit  vicieufe^  c’eft  ce  qui  eft  encore 
douteux. 

Dès  qu’il  a été  dans  fon  exil,  les  fai- 
:feurs  de  couplets , d’èpigrammes , de  bro- 
chures fe  font  tûs  ? Cela  ne  prouveroit-il 
pas  que  fa  perfonne  étoit  plus  odieufe  que 
fes  opérations  f Cette  conjuration  contre 
fes  réformes  ne  plaideroit-elle  point  en 
leur  faveur  I Qui  a jamais  nié  que  la 
Juftice  étoit  difpendieufe  ; que  les  refforts 
des  parlemens  étoient  trop  étendus;  que 
la  vénalité  admettoit  dans"'  les  corps  la 
jeuneffe  riche  ôc  fans  expérience;  la  ro- 
ture corruptible  & fans  une  certaine  dé- 
licateiTe;  l’ignorance  préfomptueufe  6c  or- 
dinairement favdrifée  ? Une  grande  partie 
de  ces  abus  ne  r^fiftoic  pas  aux  chan- 
gemens  réalifés  par  Amphiaraus  \ ce  que 
l’affemblée  nationale  a décrété  ne  le  juf- 
' tifîe-t-il  pas  f 

Peut-être  que  la  fociété  a plus  de  re- 
proche à lui  faire  que  l’hiftoire  ; ôc  fans 
les  nécelTités  politiques  , fur  lefquelles 
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les  particuliers  doivent  étendre  un  voile 
on  lui  rendroit  vraifemblablement  une  li- 
berté y dont  il  ne  feroit  ufage  ni  pour 
Yerfailles  ni  pour  Paris. 

Celui  qui  a beaucoup  réfléchi^  qui  a 
goûté  les  douceurs  de  la  campagne , 
doit  peu  delirer  le  féjour  bruyant  des 
grandes  villes  , & feroit  impardonnable 
de  regretter  le  cief  orageux  des 


cours. 
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M O N T A L B. 


M ONTALB  eft  né  pour  gouverner  l’ef- 
prîc  de  fes  concitoyens^  parce  qu’il  eft 
compofé  de  ces  leflbrts  qui  brifenc  les 
intérêts  particuliers.  Il  polTede  l’aêlivité 
née  d’une  longue  méditation  ôc  de  la 
certitude  de  la  bonté  de  fes  opérations. 
Capable  de  grandes  vues  ; dominé  du 
^icfir  de  rendre  les  hommes  heureux  ^ il 
h le  rare  courage  de  vaincre  les  obhacles 
qu’eux-mêmes  apportent  à leur  propre 
félicité^  & l’éloquence  entraînante fruit 
d’une  raifon  exercée  Ôc  d’un  cœur  brû- 
lant. 

La  carrière  des  affaires  ^ fi  brillante 
quand  les  circonflances  vous  fécondent , ôc 
fl  ingrate  quand  la  fortune  n’aide  pas  un 
peu  le  talent , lui  offrit  une  oçcafion  de 
le  faire  connoître.  Il  la  faifit  & triompha 
d’une  claffe  vindicative.  Dans  toutes  les 
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cours  y un  certain  nombre  de  familles 
riches  & puifîantes,  prétendent  à une  in- 
fluence qui  generoit  l’adminiftration  fl 
elle  ne  favoit  pas  fe  fouftraire  à l’impor-^ 
tunité  de  gens 'qui  follicitent  comme  on 
exige.  Trois  chofes  caraélérifent  la  no- 
blefle  de  cour;  fierté,  ignorance  , faufleté. 
Si  on  rhumiiie,  elle  fe  révolte;  fi  on  veut 
remployer , elle  efl  incapable  ; fi  on  Feflaie  , 
elle  abufe.  Il  ne  s’agit  pas  ici  de  faire 
/une  fatyre  ou  un  portrait  d’imagination, 
tout  efl:  dans  la  plus  exa£le  vérité. 

Montalù  inflruifit  aufli  la  capitale  qui  né 
met  aucune  différence  entre  Faifance  & le 
luxe , entre  le  repos  ôc  la  parciTe , entre 
Finduftrie  ôc  la  rapine.  On  n’y  connoit 
plus  la  bonne  foi  qui  pourroit  animer  un 
commerce  inimenfe  , ôc  l’on  y a fubfcitué 
le  coupable  ufage  de  tout  altérer.  Que 
ferie'^^vous , s i R E,  difoit  le  régent  à Pierre 
premier  , fi  vous  aviez  une  ville  comme 
Paris  ? Je  mettrois  ie  feu  aux  quatre  coins  y 
répondit  le  Jauvage  monarque.  Que  fe- 
roit-il  donc  aujourd’hui  que  Paris  efl:  in- 

- fîniment 


finîment  plus  corrompu  qu’il  ne  pouvoît 
l’être  il  y a un  fiecle. 

.Montalb  s’eÜ;  fait  certains  principes 
dont  il  a juré  de  ne  jamais  fe  départir. 

Tout  homme  qui  veut  être  utile  à la 
fociété  doit  commencer  par  'déplaire  aux 
individus  5 car  ceux-ci  ne  font  heureux 
que  du  défordre  dans  la  chofe  publique. 
Si  tout  étoit  fagemeht  reparti^  s’il  y avoic 
queiqu’ombre  de  proportion  entre  les 
jouilîances  J un  homme  n’abforberoit  pas 
à lui  feui  la  portion  de  mille.  Pour  réta- 
blir l’équilibre  ^ il  faut  ôter  à l’un  pour 
donner  aux  autres  ^ & c’eh  cette  ®péra- 
tion  qui  excite  les  murmures  des  grands , 
& livre  fon  auteur  aux  confpirations  de 
Pavide  méchanceté. 

Tout  homme  qui  opéré  un  changement 
nécelTaire  , fait  la  fatyre  de  l’ancienne  ad- 
minîftration.  S’il  fe  concerte  avec  le  tems, 
les  abus  remportent  , & les  courtifans  qui 
le  devinent  le  culbutent  avant  qu’il  ait 
réalifé  fes  plans.  Pour  réuiïir  . il  faut  briif- 
quer  les  volontés,  profiter  de  la  chaleur 
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momentanée  des  fouverains  & fe  facrl^ 
fier  , bien  fur  que  les  fervices  rendus  à 
la  patrie  feront , dans  peu , la  caufe  de  la 
décadence. 

Quelque  parfait  que  puifTe  être  un  roi, 
c’eft  un  homme.  Or,  tout  homme  eft  ac- 
ceffible  a la  flatterie , à l’amitié;  la  con- 
flance  qu  il  a dans  fon  agent  ne  peut  pas 
être  exclufive , il  tient  à une  époufe  qu’il 
chérit  , ou  à une  maîtreffe  qu’il  adore , 
ou  a des  lerviteurs  qui  font  devenus  les 
amis.  Or , ce  font  ceux4à  qu’on  fufcite 
contre  le  miniftre.  Tantôt  c’efl:  en  louant 
fes  talons  qu  on  calomnie  les  intentions  ; 
tantôt  c’eft  en  exaltant  fes  intentions 
qu’on  dégrade  fes  talons  ; s’il  a des  foi- 
bielTes,  on  les  métamorphofe  en  défauts 
efientiels  ; fes  défauts  en  vices , fes  vices 
en  crimes.  S’il  efl  fans  tache  , on  l’at- 
taque par  le  ridiculeq/ufqi/à-ce  qu’enfln  il 
foit  forcé  de  s’occuper  davantage  de  fa 
confervatîon  que  des  affaires  de  l’état. 
Aiors  il  furvient  quelques  négligences , 
on  entame  le  miniflre^  il  fe  défend;  fon. 
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ïnaître  ^ étonné  qu’il  ait  befoîn  de  juftifî*, 
cation , diminue  fa  confiance  5 fe  rend  ac- 
çeffible  à des  confeils  étrangers  ; ce  fervi- 
teur , affailli  ^ réfifte  encore  j ôc  fuccombe 
enfin  fous  fes  propres  efforts. 

Tout  étranger  qui  n’a  pas  une  naiffance 
diftinguée,  une  fortune  confidérabie , des 
amis  puiffans  ^ & qui  n’a  au  contraire  que 
des  talens  &:  la  faveur  de  fon  maître  5 ne 
peut  plus  rien  faire  des  premiers  ces  que 
i’autre  lui  eft  ravie.  Ses  amis  fe  retirent, 
& fes  créatures  fe  foulagent  du  poids  de 
' îa  reconnoiffance  ; fes  ennemis  préparent 
la  vengeance , les  grands  rhumilient  , les 
médians  l’écrafent , les  fots  viennent  don- 
ner leur  coup  de  pied  , la  populace  dlf- 
court , & il  fe  trouve  feiil  épuifé  des  ef- 
forts qu’il  a faits  avant  de  tomber , & ré- 
fiflant  avec  peine  à finjuilice  qui  veut  lui 
enlever  jufqu’au  bien  qu’il  a fait. 
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C N E I S. 


L nous  a paru  plaifant  & utile  peut-êcre 
de  mêler  à ces  portraits  celui  du  peintre 
de  la  galerie. 

. O 

Eneis  a pluOeurs  qualités  apparentes  qui 
fupportent  difficilement  un  examen  appro- 
fondi. Doux  dans  la  fociété  , mais  d’une 
douceur  qui  dérive  plutôt  de  la  parelTe 
d’efprit  que  de  la  bonté  d’ame.  Cauffique 
dans  fes  écrits,  mais  cette  caufticité  naît 
plutôt  du  defsr  de  briller  que  de  l’inten- 
tion de  nuire.  Peu  feniible  à la  renom- 
mée, parce  qu’il  croit  avoir  acquis  ce  que 
les  hommes  ne  conteftent  pas  , ôc  que  les 
hommes  s’ennuient  de  louer  le  même  ob- 
jet, méritât-il  tous  les  jours  de  nouvelles 
louanges. 

îi  a l’extérieur  de  la  foiblefle  ’,  parce 
qu’elle  rend  aimable  , ôc  la  vraie  fermeté 
qui  confifte  à ne  pas  changer  d’opinion  en 
changeant  de  procédés.  Voilà  d’oti  vient 
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qu’il  peut  bien  rendre  fa  familiarité  , mau 
jamais  fon  cœur  ; des  Jervices  5 mais  jamais 
fon  eftime.  Cette  marche  l’a  fait  plus  d’une 
fois  palier  pour  fauK  ; & le  peu  de  foin 
qu’il  prenoit  pour  s’en  juftilier  ^ prouvois 
' fon  peu  d’eüime  pour  ceux  qui  ne  démê- 

loient  pas  le  lecret  de  fon  ame. 

Quel  que  foit  le  motif  de  Cneis  , foit 
ennui , foit  vanité  , foie  foiblclTe  , il  fait 
toujours  le  bien.  Le  motif  en  pourroit 
être  plus  pur  ^ mais  l’effet  eft  toujours  le 

même. 

Son  talent  conGlle  dans  l’abondance  des 
idées  5 la  clarté  de  l’cxpreffion  , l’indul- 
gence de  fa  morale,  la  facilité  à produire  , 
la  grâce  de  i’efprlt , la  j'iftclfe  de  les  por 
traits  , mais  fes  ouvrages  n’ont  jamais  ce 
fini;  on  croit  qu’il  pourroit  mieux  faire  , 
parce  que  l’on  ne  réfléchit  pas  que  les 
efprits  qui  naturellement  ont  peu  de  force, 
la  perdent  encore  fous  le  travail  de  la 

lime. 

Il  a de  l’invention  & peu  d’imagination^ 
de  ftyle.  Ceffi  l’écrivain  du  petit  nombre 
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d'hommes  cultivés  & difficiles;  & non  dü 
la  multitude.  Plus  ingénieux  que  fenfible^ 
Paménité  feule  l’empêche  d’être  froid. 

La  manie  de  Cneis  a toujours  été  d’être 
aimable.  Il  a plus  de  quoi  féduire  que  de 
quoi  plaire  j mais  fi  oi>  l’examine  on  n'a 
jamais  à fe  plaindre  de  fes  procédés  , ni 
a fe  louer  de  les  foins.  Le  feul  fentiment 
qui  l’eiichaîne  eft  l’habitude  ; il  ne  contre- 
dit point  ^ parce  que  cela  fatigue  que 
bien  des  gens  prennent  cette  indifîérence 
pour  un  fuftrage. 

Cneis  aura  prodigieufement  écrit  & ne 
laiffera  aucun  ouvrage;  il  aura  beaucoup 
travaillé  , & ne  laiffera  aucun  monument. 

Par  un  contrafte  malheureux  il  fe  croit 
au-deffus  des  places  fubalternes  & au-def- 
fous  des  premières.  Cet  affemblage  d’or- 
gueil & de  timidité  fait  qu’il  n’aura  rien 
été  apres  avoir  cru  être  beaucoup  de 
chofes.  L’expérience  lui  prouve  que  dès 
qu  il  eft  connu  il  eft  recherché  ^ & il  a la 
manie  de  ne  fe  pas  faire  connoître. 

Sa  timidité  naît  de  l’intime  perfuafîon 


'(  ) 

'de  ce  quil  n eft  pas  a fa  place.  Tout 
homme  lui  p^roit  fupérieurji  parce  quil 
a fu  mieux  profiter  des  circonftances.  Ce 
fouvenir  mêlera  une  certaine  amertume  à 
fon  exiftence  ^ une  teinte  de  fiel  a fes  écrits  y 
ung  Pecrette  défiance  de  fes  entreprifes  y 
un  reproche  tacite  qui  ne  1 abandonnera 
qu^à  cette  époque  ou  1 on  difpute  quelques 
jours  pafifables  aux  maux  qui  défolent  les 
relies  de  la  vie. 

Cneis  a un  acharnement  au  travail , une 
juflelTe  de  vue , une  fécondité  d’expédiens 
qui  l’eût  diflingué  parmi  les  hommes  d’état. 
Il  a un  extérieur  , un  fang-froid , une  onc- 
tion dans  la  parole , un  don  d’infpirer  la 
confiance  , qui  l’euffent  rendu  un  négocia- 
teur utile  & dangereux  pour  les  puiffances 
auxquelles  on  l’auroic  adreffé.  Il  écrit 
mieux  qu’il  ne  parle,  parce  qu’en  parlant, 
il  réfléchit  plus  qu’il  ne  fe  livre. 

Son  commerce  efl  doux , fur , agréable  ; 
fa  gaieté  modérée  , piquante , & part  de 
l’ame;  fon  indulgence  réfléchie,  intérefTée, 
& reftreinte  à certains  articles  i fon  hu- 
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ineiir  filentîeufe  ou  épigrammatique  ; il 
fait  peu  de  frais  j ii  ne  cherche  pas  les  fail- 
lies , il  craint  l’abus  de  l’efpric,  & cepen- 
dant fon  abfence  efl  un  vuide  dans  une  fo- 
ciété  5 &.  fon  affiduité  eft  comptée  pour 
quelque  chofe , même  par  ceux  qui  ne 
l’aiment  pas, 

C/ieis  n ell  point  un  homme  de  génie  > 
mais  c eh  plus  qu’un  homme  d’efprit;  ce 
Il  eh  pas  un  favant  5 mais  plus  qu’un  homme 
infiroit;  ce  n eh  pas  un  homme  parfait  ^ 
mais  c eh  un  homme  effentiel.  . 

En  générai  il  ne  recherche  pas  les  hom- 
mes ^ parce  que  , pour  un  caufeur  ^ il  y a 
dix  bavards  ^ pour  un  efprit  bienfait , dix 
Ciprits  cie  travers , pour  un  juge  de  lang- 
Iroid,  dix  orateurs  paffionnés  ; pour  une 
femme  qui  raifonne , dix  âmes  inconfé- 
quentes  ; pour  une  femme  qui  tire  fon 
bonheur  de  fon  ame  ^ vingt  qui  veulent 
le  devoir  a leur  figure.  Son  humeur  f^ 
borne  à 1 inaclion,  & croit  que  les  hommes 
font  ainfi  faits  ^ comme  i aloës  eh  amer  | le 
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pavot , foporatif  ; le  fureau  , fudorifique  5 
le  nénuphar,  un  calmant. 

Comment , dira-t-on , a-t-on  fait  le  por- 
trait de  C/zeis  fans  employer  le  mot  d’é- 
goiTme  , parce  que  ce  défaut , étant  celui 
de  tout  le  monde , n’appartient  à per- 
fonne  en  propre.  L’homme  extrêmement 
complaifant  ^ ne  peut  jamais  être  fort 
égoïfte.  Tout  le  monde  difpofe  du  premier^ 
ôc  l’égoifte  ne  cede  à perfonne. 
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M A Z E A s. 


I L n’eft  pas  impoflibîe  d’allier  la  modé-  ' 
ration  de  Fdgoïfme  la  fureur  d’un  arif 
tocraceide  fe  foumetcre  fans  murmure  aux 
plans  économiques  &.  de  nourrir  en  fecret 
la  plus  violente  haine  contre  la  main  qui 
frappe  ce  que  Ton  s’eft  accoutumé  à re- 
garder comme  la  propriété.  Quelle  eft 
la  grâce  qu’on  n'ait  pas  reçue  comme  une 
dette  qui  payoit  à peine  nos  fervices  ? 

Ma^as  eft  le  chef  d‘une  malfon  où  la 
faveur  a été  héréditaire.  Il  a plus  fait  pour 
fa  patrie  que  s’il  avoit  conquis  des  pro- 
vinces ou  ramené  l’ordre  fugitif  & quel- 
ques foient  les  bienfaits  des  rois  ils  ne  s’ac- 
quitteront point  avec  Ma:^as. 

Ce  n’eft  point  l’efprit  qui  fait  réuflir^ 
mais  la  douceur , l’amitié , les  foins  mo- 
dérés : je  dis  modérés^  car  les  préten- 
tions , ou  la  préfomption  du  fuccès  ^ ou 
la  confiance  audàcieufe , déplaifent  même 


( ^9  5 

à la  cour  J qui  cependant  en  efi:  le  féjouri 

Ma'^as  n’a  point  été  oublié  dans  les 
réformes.  Il  a eu  la  noble  fierté  de  les 
confeiller  j il  a paru  marcher  gaiement  au 
facrifice  j & s’il  a eu  le  défagrément 
d’être  expbfé  aux  cifeaux  économiques  du 
miniflre  qu’il  déteftoit,  il  a eu  le  plaifir 
de  fe  mocqucr  de  la  ftérilité  de  fes  expé- 
ditions. 

Il  a obfervé  un  filence  adroit  & modefle; 
ces  mots  font  fynonîmes  pour  un  homme  de 
cour  dans  l’affemblée  nationale.  Rifquer  une 
opinion  eft  dangereux , parce  que  à Finftant 
on  efî:  corrigé;  aufïi  lAa\eas  a laifTé  déclarer 
les  droits  de  l’homme,  ébaucher  la  conf- 
titution , entreprendre  le  travail  des  fi- 
nances , fans  feulement  s’en  mêler. 

Il  n’y  a qu’en  France  où  un  homme 
s’imagine  que  l’on  eft  toujours  propre  à 
la  place  pour  laquelle  on  eft  choifi.  Il  eft 
ridicule  de  fe  laiflfer  nommer  membre  d’une 
affemblée  qui  fuppofe  toutes  les  connoif- 
fances,  quand  on  n’a  que  toutes  les  pré-; 
tentions. 
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- ’Ma^eas  a confervé  ce  que  Ton  a long- 
temps nommé  y i’air  d’un  feigneur , d un 
homme  de  cour.  Ce  luxe  extérieur  en  im- 
pofolc^  & la  fjule  , accoutumée  au  rerpecly 
n’ofoic  pas  Te  prêter  à certaines  idées  ; a 
.plus  forte  rpi>on  ne  fe  feroit  pas  portée 
aux  incroyables  extrémités  qui  de  nos  jours 
ont  renverfé  les  barrières  de  1 ordre  focial. 

li  faudra  finir  par  plaindre  ce  que  nous 
appellions  les  grands.  Ils  ne  font  plus  -rien 
dès  que  nous  retirons'  notre  opinion.  Ce 
préjugé  fait  les  maintenir  a une  certaine 
élévation.  Seul^  ou  fans  ce  pied-deflal^ 
pn  les  verra  avec  leur  ignorance  ^ leur 
nullité  , & cette  incapacité  dont  ils  ont  eu 
l’incroyable  franchife  de  fe  vanter  dans 
d’autres  tempSt 
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P É R I S T H EN  E. 


Jamais  phyfibnomie  n’a  mieux  décon- 
certé  un  obfervateur.  Soit  qu’on  le  con- 
fidere  dans  cette  place  ^ créée  par  le  def- 
potifme  ôc  détruite  par  l’anarchie  , foie 
qu’on  le  fuive  dans  le  miniftere  où  l’in- 
trigue la  mieux  condaite  le  porta , on 
voit  une  ame  de  boue  fous  les  dehors 
du  défmtérelTement  ôc  un  defpote  em- 
ployant la  popularité, 

Férifihene  fut  chargé  de  l’odieux  em- 
ploi d’épier  les  humains.  Qu’étoit-ce  qu’un 
lieutenant  de  police , l’exécuteur  fecret  de 
toutes  les  vengeances , le  délateur  avoué 
de  tous  les  crimes.,  le  fuppôt  des  mi- 
niftres , le  maquereau  des  rois  «St  des  grands, 
Finquifiteur  de  la  penfée  , l’ordonnateur  des 
honteux  facrifîces  faits  à la  publique  sûreté, 
le  geôlier  de  toutes  les  prifons,  leprote(Sî:eur 
de  tous  les  vices.  Son  ame  eft  un  cloaque 
où  alioient  s’épancher  tous  les  affreux  fe- 
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crets  des  coeurs  corrompus.  Il  ne  pou- 
voir employer  que  ces  hommes  déshonorés 
qui  ont  befoin  pour  fe  fouftraire  à la  loi  de 
lui  fournir  fans  cefTe  des  vittimes,  C»elui  qui 
fe  permet  un  métier  autïi  aviliflant  a-t-il 
confervé  encore  quelque  refte  de  pudeur  ? 

Âufîi , voyez  Férijlhent  à la  cour , ef- 
clave  de  ce  qu  il  approche  , venir  mendier 
Thonneur  d’être  employé  par  les  courtifans^ 
fe  vanter  à Pun  d’avoir  fouflrait  au  fer  de  la 
loi  d’infâmes  protégés  , & à Pautre  d’avoir 
facilité  l’efcroquerie  à la  beauté,  qui  joint 
au  profit  de  fes  charmes  celui  du  lanf- 
quenet;  à une  princefTe,  d avoir  précipité 
dans  le  fond  d’un  cachot  le  fatyrique  im- 
pudent qui  s’eft  égayé  dans  fes  rimes  j a 
un  miniflre  > d’avoir  paralyfé  la  plume  de 
celui  qui  calculoit  fes  erreurs  politiques 
ou  fes  déprédations  financières. 

Voyez  Périjl/iene  à la  ville , recevant 
l’encensproftitué  d’un  amas  de  gens  de  toutes 
les  claffes  qui  viennent  marchander  le  droit 
de  défoler  des  citoyens  ou  de  les  foumettre 
à des  contributions  iniques;  il  refufe  avec 
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ëclat  ce  que  fes  agens  vendront  en  fecreft ; 
il  promet  la  mort  de  l’un , la  liberté  de 
l’autre;  il  infulte  au  lieu  de  réprimander; 
ou  fl  la  beauté  fe  promet  en  follicitant  , 
il  ne  fait  plus  qu’abfoudre. 

Voyez-le  dans  fon  travail,  confacrant 
l’impofture  , récompenfant  la  calomnie, 
frappant  à tort  & à travers , fignant  fans 
lire,  lifant  fans  attention  , trompé  par  un  \ 
commis,  abufé  par  un  efpion,  mené  par  tous. 

Il  n’a  rien  lu  , rien  écouté , rien  approfondi , 
rien  difcuté , & tout  eft  jugé , décrété 
exécuté;  en  vain  les  larmes  coulent,  en 
vain  le  défefpoîr  rugit,  en  vain  i’irmocence 
invoque  la  mort , il  foule  aux  pieds  les 
viélmes  & court  oublier  leurs  cris  perçans 
dans  le  fein  de  la  volupté. 

Voyez  Férifihene  vificant  ces  maifons 
de  larmes  5 où  l’imprudence , la  colere,  J’i- 
vreffe,  expient  dans  des  cachots  infeéls 
des  torts  paffagers  que  la  raifon  & le  ré- 
pentir  pnt  défavoués.  Il  jette  un  coup-  ' 

d’œil  ftérile  fur  ces  afyles  de  l’humanité 
outragée,  accepte  des  lettres  qu’il  ne  lit 
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pas , & s’ëclîpfe  bien  vite , dans  la  crainte 
que  l’image  du  malheur  ne  1 attendrüTe 
& n’éveille  ce  fentiment  que  l’on  nomme 
pitié  y qu’on  /ait  taire  ôc  qù  on  n étouffé 
pas. 

Tel  a été  Virijlhene  \ dix  ans  en  butte 
aux  malédictions  méritées  & aux  louanges 
furprifes  , extérieur  compaffé  , phyfiono- 
mie  apprêtée 5 bonté  jouée,  nul  d’efprit, 
fec  dans  Tes  réponfes , affeêtanc  le  ulence 
des  gens  d’efprit , mais  fe  trahiffant  parce 
qu’il  écoutoit  comme  les  fots,  jaloux  comme 
'Dandi/i , libertin  comme  un  maître  des  re- 
quêtes , hypocrite  comme  un  abbé  au  fé- 
minaire  : tel  étoit  ce  cenfeur  public  des 
moeurs , tel  étoit  la  loi  vivante  du  peuple. 

Férifihene  étoit  né  avec  de  l’ambition  ; 
qu’on  juge  fi  elle  étoit  fortifiée  par  le  fuccès 
qui  l’avoir  élevé  malgré  tous  les  préjugés. 
Sans  connoiffance,  fans  fortune , fans  vertu, 
fans  appui , il  avoit  franchi  les  bornes  or- 
dinaires , aulTi  n’eft-ce  que  fur  le  pliant 
du  confeil  qu’il  voulut  fe  repofèr. 

Il  eft  appellé  au  miniftere , & faifit  fans 

pudeur 
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pudeur  nos  déparcemens  , qui  lui  étolt 
aulïi  étranger  qu^il  étoic  étrange  de  voir 
un  robin  ordonner  à des  militaires,  un  bour- 
geois à la  tête  "de  la  noblefle  épurée  ^ un 
balayeur  de  rues  promener  des  flottes  fur 
les  mers.  N'importe;  il  ordonne  de  conf- 
truire;  les  chaînes  s'amoncelent  dans  nos 
chantiers , les  agrès  s'emmagafinent , les 
approviflonnemens  de  toute  efpece  fe  mul- 
tiplient. Deux  objets  feuls  lui  échappent. 
Ou  prendra*t-ii  des  fonds  pour  payer  ^ ôc 
des  hommes  pour  fervir  ? les  premiers  font 
épuifés^  les  autres  découragés.  / 

Les  François  Teront-ils  donc  tour- 
mentés fans  cefie  de  la  même  maladie  î 
imaginerontrils  toujours  qu^on  eft  propre 
à tout,  parce  qu’on  ambitionne  tout.? 

On  ne  peut  pas  fuivre  Fériflhene  dans 
fon  miniftere.  Il  accufa  l’envie  de  l’en  avoir 
dépofîédé  ; ce  n’eft  pas  cette  furie  qui  le 
biefla , ce  n’efi;  pas  même  fa  malhabileté. 
Mais  les  intrigues , que  fa  place  lui  donna 
l’occaflon  de  nouer,  attaquèrent  un  parti, 
que  des  talens  admirés  alors,  fortiflerent 
Tome  IL  K 
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pour  un  temps  ; ôc  ce  parti , profitant  de 
fes  avantages  renverfa  le  pigmée  qui  n a- 
voit  pas  fu  fe  mettre  fous  i ombre  pro- 
tedlrice  des  géans  ^ qui  feuls  pou  voient  le 
maintenir  dans  une  place  qui!  falloir  leur 

dévouer. 
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CLEOMENES. 

Il  ne  fût  pas  mort  fans  quelque  répu- 
tation , s’il  avoit  fu  éviter  l’écueil  du  mi- 
niûere.  C’eft  dans  ce  pofte  brillant  qui! 
s’anéantit,  & où  il  montra  l’immenfe  in- 
tervalle qui  fe  trouve  entre  refprit  & le 
talent,  entre  l’intrigue  & Fambition.  On 
vit  à la  tête  des  finances  un  homme  qui 
n’entendoit  rien  aux  finances  & qui  ap- 
portoit  à la  fin  de  ce  ficelé  la  routine  ufée 
des  anciens  fermiers^  généraux  ; on  vit  au 
timon  des  affaires  un  homme  que  tout  em- 
barraffoit , quoique  depuis  vingt  ans  il  fe 
fut  effayé  dans  une  adminiftration  partielle. 

Cleome,nes , à la  tête  d’un  diocèfe , en- 
touré d’agens  fubalternes , flatteurs bercé 
au  doux  fon  des 'louanges,  défigné  pour 
de  grandes  places , montrant  de  la-  facilité 
dans  l’expreflion , de  la  prétention  au  ca- 
raêiere,  de  la  clarté  dans  fes  écrits,  du 
courage  contre  les  moines,  de  la  liberté 
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Hans  lopinion , avoît  fourni  à fes  amis  îe 
prétexte  plutôt  que  la  matière  d’un  éloge 
qui  circuloit  depuis  quinze  ans.  Lorfqu  on 
seft  accoutumé  à louer  un. homme,  à 
Paris  , on  revient  avec  peine  fur  fes  pas , 
& l’on  place  l’homme  que  l’on  a créé.  ' 

Il  y a vingt'cinq  ans  que  1 incrédulité 
étoic  fynonime  d’efprit  fort.  Un  évêque, 
qui  avoir  le  courage  de  ne  pas  croire, 
fe  voyoit  porté  par  le  parti  philofophique. 
Cleomenes  avoir  laiffé  percer  une  infou- 
ciance  des  affaires  de  religion,  à une 
époque  où  1 on  avoît  juré  la  deflruélion 
de  la  crédulité  & du  fanatifme;  il  lui  étoit 
facile  de  s’abandonner  a cette  paiGble  in- 
différence , car  il  n eut  jamais  de  principes 
fur  rien. 

Cette  malheiireufe  fituation  de  l’efprit 
rejette  toute  efpece  de  morale  j on  tra* 
veftit  tout  à fes  yeux  abufés^  1 ambition 
eft  fentiment  de  fes  forces;  la  volupté 
eft  délaffement  ; le  luxe  eft  decence  de 
l’état;  l’art  d’amonceler  les'  grâces  eft 
prévoyance.  Je  montre  Cleomenes  fous  le 
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beau  côté  y car  on  pourroit  dire  qu’il 
outragea  les  mœurs  par  la  publicité  de  fes 
difpofitions  amoureufes. 

Il  eft  d’autres  efpeces  de  liaifons  qui 
exigent  plus  encore  de  fidélité  , il  les 
facrifîa  en  eourtifan , ou  les  rompit  en 
traître.  La  première  étoit  avec  un  homme 
élevé  à la  même  dignité  dans  la  hiérar- 
chie de  l’égiife  & porté  à un  degré  au- 
deffus  dans  les  places  civiles.  Il  le  def- 
fervit  en  fecret  par  la  coupable  adrefîe 
à dévoiler  fes  prétentions,  fon  égoàfme, 
& fon  immoralité  ; la  fécondé  l’attachok 
à une  efpece  de  miniftre , qui  fe  trouva 
dans  la  nécefïité  de  faire  quelques  heu- 
reux , beaucoup  d’ingrats  , ôc  une  foule 
innombrable  de  mécontens.  Il  livra  fon 
ami  à tous  fes  ridicules,  s’empara  de  fa 
volonté , lui  laiffa  l’odieux  des  refus , & 
s’appropria , par  la  voie  de  l’influence  j 
la  diftribution  des  grâces  ; la  derniere  étoit 
moins  une  liaifon  qu’un  hommage  foutenu  , 
rendu  aux  qualités  - d’un  homme  , dont 
les  deflinées  feroient  long- temps  l’occupa- 
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tîon  de  rhlftôlre.  Il  s'enchaîna  à fes  principes,^ 
ou  plutôt  feignit  de  les  adopter  , pour  que 
les  nombreux  partifans  d'un  homme , alors 
difgracié , choifiiTent  pour  exécuter  fes 
plans  , leur  plus  grand  apologifte.  Jl 
parvint  en  effet  à ce  terme  unique  de 
fes  vœux  ; mais  à peine  en  place , il  abjura 
fes[plans,  oublia  leur  auteur,  fe  coalitionna 
avec  fes  ennemis , renverfa  la  France  ôc 
fema  tous  les  maux  qui  nous  accablent 
dans  ce  moment. 

C/eomenes,  fugitif,  efl  - il  affez  puni? 
Eh  quoi  , nous  verrons  la  pourpre  ré- 
compenfer  Pincréduiité , des  biens  im- 
menfes  payer  l’apôtre  du  defpotifme , des 
grâces  de  tout  genre  combler  le  deflruc- 
teur  de  nos  fortunes.  Non,  il  eft  des 
viflimes  qu’on  doit  à la  vindicte  publique^ 
fans  que  la  mort  s’en  empare,  il  y 
a la  honte , la  privation  , le  cachet  de 
î’animadverfion  générale.  Certes  ^ nous  fe- 
rions bien  à plaindre  fi  nous  n’étions  plus 
dans  la  poffibilité  de  flétrir  les  citoyens 
perfides^  les  miniures  coupables. 
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II  eft  des  hommes , qui  ont  vieilli  dans 
les  cours  ôc  confacré  leur  exiftence  aux 
intrigues  9 employant  leurs  coupables  loi- 
lirs  à préparer  la  chûte  d’un  rainiftre  & 
rëiévation  de  leurs  créatures  ; confpira- 
teurs  9 en  faveur  du  défordre , ils  fondent 
leur  avancement  fur  l’erreur  du  prince  , 
fur  les  changemens  des  miniftres  , fur  le 
trouble  dans  radminiftration  9 fur  la  dé- 
prédation des  finances  , fur  les  fautes  des 
coopérateurs.  Telle  eft  cependant  la  claffe 
impure  dans  laquelle  on  choifit  les  dé-» 
pofitaires  de  l’intérêt  général.  Eft-il  bien 
extraordinaire  que  les  peuples  aient  été 
l’aliment  de  l’avidité  & du  luxe  des  grands, 
6c  que  deux  ou  trois  cents  familles  fa 
foient  partagé  les  revenus  de  la  France  ? 
eft-il  étonnant  que  les  peuples  , rentrés 
dans  leurs  droits  , demandent  aux  dépré- 
dateurs un  compte  févere  de  trois  cents 
ans  9 6c  qu’ils  veuillent  s’alfranchir  à jamais 
d’une  aufti  tyrannique  opprefiion. 

J’avoue  que  le  mot  patrie  eft  vuide  de 
fens  \ mais  s’il  reftoit  quelque  preftige 
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de  cette  flamme  Tacre'e  ^ ou  s'il  étoît  pof^ 
lible  de  la  reflufcicer  ^ ce  ne  feroit  certes 
pas  dans  Famé  d’un  prêtre  , qui  n a ni  pof- 
térité  a pourvoir^  ni  dangers  à d'oindre, 
qu  il  faudroit  aller  chercher  quelques  étin- 
celles de  ce  . feu  divin, 

A Dieu  ne  plaife  que  je  veuille  affoi- 
blir  le  refpeêl:  dû  à la  religion  catho-» 
ique  ! mais  en  général  toutes  les  reli- 
gions ont  eu  des  prêtres  égoïftes.  Ils 
regardent  les  hommes  comme  leurs  con- 
quêtes y OU  s’imaginent  avoir  en  eux  quel- 
que chûfe  de  la  nature  divine  & pouvoir 
commander  aux  opinions. 

Rien  n’eft  plus  inflant  que  de  chan- 
ger Féducation  des  prêtres  & Fefprit  de 
cette  claffe  d’hommes , qui  ^ à force  de 
vouloir  fervir  Dieu^  ont  prefque  dédaigné 
d’être  citoyens  de  la  terre.  L’églife  a 
fourni  un  nombre  aflez  confidérable  de 
miniflrès.  Ils  ont  fervi  les  rois,  mais 
jamais  le  peuple.  Ce  n’eft  ni  Suger  , ni 
Richelieu  , ni  Ximénès , ni  Mazarin  , 
qui  démentiront  ce  fait  ; le  cardinal  de 


I 


( ^S3  ) 

Fleuri,  feulj  eut  une  économie  dont  les 
peuples  tirèrent  quelqu’avantage. 

Ciéomenès  n'écoit  pas  plus  capable  d’é- 
conomifer  que  de  dépenfer  à propos.  Dans 
J ces  deux  pofitions  il  eût  également  nui 
aux  intérêts  de  la  chofe  publique , il  eût 
dépouillé  les  individus  & toujours  ignoré 
que  pour  alTurer  les  économies  ii  faut 
multiplier  les  jouiflançes. 

Lorfque  le  duc  de  Choifeuil  étoit  en 
place  on  lui  reprochoit  de  la  iégéreté; 
c’étoit  un  dieu , fi  on  le  compare  à la 
plupart  de  fes  fuccefleurs.  Il  'avôit  bien 
jugé  Cléomenes  , qu’il  ne  nomraoit  jamais 
que  XAbbé,  Il  s’en  fervit  pour  diminuer 
la  fuperflition  monachale  j mais  jamais  il 
ne  lui  eût  confié  une  partie  d’adminiftration 
où  il  eût  été  fans  guide. 

Cléomenes  a tiré  parti  des  cîrconftances 
fl  c’eft  réulTir  que  de  vivre  fans  gloire , fans 
amis  avoués  ; que  d’aller  chercher  un  fol 
étranger,  où  l’on  ne  trouve  que  des  pa- 
rafites  ou  de  la  commifération. 
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C H îA  B R I A S. 


C^üicoNQUE  eût  prédit  à Chahrias  que  fa 
diigrace  étoit  une  faveur,  fon  expatriation 
un  trait  de  fagefîe , n’auroit  été  ni  reçu 
ni  compris.  Rien  n’efl:  plus  vrai  cependant. 
O mortels  ! qu’eft  - ce  que  vous  appelez 
elprit,  raifon. 

Chahrias  n’eft  point  un  homme  ordinaire.' 
Tâchons  de  faifir  fa  reifemblance.  Dès  les 
premiers  pas  dans  fa  carrière,'  il  dévora 
les  obftacles  , & jura  >de  la  fournir  avec 
diftinèlion.  Nommé  procureur  - générai 
d’une  commilîîon  chargée  de  venger  un 
miniftre , & de  trouver  un  coupable  , il 
fe  prêta, mais  ne  fe  livra  pas  à leur  pafTion* 
Ses  recherches  furent  févères  & non  injuf- 
tes.  Un  magiflrat  imprudent  devoir  payer 
de  fa  tête  une  faute  plutôt  qu  un  crime. 
Sans  Chahrias  Véchzhm  de  Saint-Malo  n’eût 
point  été  dreiTé  en  vain.  Le  public  qui  vou- 
loir ne  voir  qu’un  martyr  dans  le  magiflrat 
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breton  ^ ne  voyok  que  des  bourreaux  dans 
fes  juges  ) & Chabrias  fut  traité  d autant 
plus  févèrement  ^ qu’il  étoit  le  plus  adroit 
des  juges  & malheureufement  le  plus  perf- 
plcace. 

L’intendanse  de  Metz  paya  cette  fervüe 
complaifaiice.  Il  fallut  ^ Chabrias  tout  fon 
efprit  pour  éluder  les  fcènes  que  des  offi- 
ciers bretons  ménageoient  à chaque  intlant , 
pour  mettre  le  magiftrat  dans  la  néceffité 
d’avoir  tort  ou  de  partir;  mais  dès- lors  il 
connoiîTûic  les  hommes  & favoic  que  les 
dégoûts  paffent  & que  les  plaees  reftent. 

La  préfedure  d’une  autre  province  lui 
donna  occafion  de  développer  des  talens 
avec  iefquels  il  précendoit  au  rniniftere. 

La  févérité  du  prince  le  repouffa  long*- 
temps  ; mais  infatigable  dans  fes  pourfuites, 
fon  nom  ^ fes  talens  revenoient  fous  fes 
yeux , lorfque  l’impéritie  ou  rintrigue  lo 
forçoienc  de  choifiir  un  nouveau  minière- 

Un  grand  talent  a un  grand  empire.  Cha-r 
hrias  polTédoit  celui  d’expofer  avec  clarté  ^ 
de  faire  naître  l’opinion  la  plus  faîne  ^ fans 
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Jamais  Ja  fuggéreï;ii  connoiÔbltla  relTource 
des  expe'diens , ôc  faififToit  d’un  coup-d’œil 
le  vice  ou  i’utilitd  d’un  projet.  C’étoit  un 
de  ces  miniftres  qu’on  entraîne  y mais  non 
un  de  ceux  qu’on  abufe.  Ses  co-opérateurs 
avoient  fait  preuves  de  lumières  & de 
génie.  Pourquoi  CAa/^rias  n*a-t^ H donc  pas 
changé  les  deftins  de  la  France  avec  tant 
de  reflburces  , c’efc  qu’il  étoit  un  homme 
aimable,  ÔC-vouIoit  tout-à-la-fois  plaire  & 
fervito 

L’homme  aimable  ell  celui  qui  ne  veut 
perdre  aucun  fufi’rage , être  prôné  par  les 
femmes , chanté  par  les  poètes , reproduit 
par  les  artiftes,  recherché  des  gens  d’efprit. 
Chabrias  eut  tous  ces  fuccès , mais  pour 
les  conquérir  & les  garder  il  fallut  accorder 
plus  qu  il  ne  pouvoir  ; de  là , les  dilfipatîons. 
Elles  forcent  aux  expédions  5 les  expédiens 
'nailTent  des  projets  ; les  projets  éclofent 
dans  des  têtes  fingulières;  il  faut  les  enten- 
dre. De  là  un  certain  ordre  de  gens  entoure 
le  miniftre , & cela  feul  le  décrédite , & 
ouvre  une  porte  aux  envieux , qui  dès  ce 
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moment  dreffent  leurs  batteries.  On  ne  les 
démonte  qu^en  lés  gagnant  ; pour  les  gagner 
il  faut  donner;  11  l’on  donne  ils  redoublent 
d’avidité.  Les  moyens  ne  font  plus  au  pair 
de  leurs  prétentions;  le  miniftre  refufe^, 
alors  les  ingrats  aboient  & tournent  contre 
l’auteur  d’une  fortune  commencée , les  bien- 
faits qu’ils  en  ont  obtenu.  La  lutte  com- 
mence , les  partis  fe  forment , ôc  l’agent 
de  la  chofe  publique  fe  partage  entre  le 
travail  du  miniftere  & les  foins  qu’il  faut 
pour  déconcerter  fes  ennemis. 

Telle  efl  Thiftoire  de  Chahrias»  Peu  éco- 
nome dans  les  détails  ; mais  réparant  avec 
avantage  ces  lacunes  par  des  opérations  bril- 
lantes. Mauvais  direéleur , bon  financier , 
habile  minière  ^ vrai  homme  d’état , voila 
ce  qu’il  fut  & ce  qu’il  auroit  pu  être.  Mais 
fa  légéreté  lui  fit  adopter  fans  examen  y 
des  hommes^  des  plans  ^ des  opérations 
qui  ternirent  l’éclat  de  celles  qu’il  avoit  ré- 
jfiéchies  ôc  combinées.  . 

Qii’efu-ce  donc  que  cette  légéreté  î C’eft 
le  partage  de  fon  attention  entre  les  chofes 
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giaves  & les  plaifirs.  On  donne  des  inftans 

aux  affaires^  des  heures  aiîx  intrigues,  des 

foirées  aux  femmes  ; on  lit  fans  intérêt , 

♦ 

on  écoute  fansv^encendre , on  difeute  fans 
parti  décidé.  On  fe  confie  aux  plus  expé- 
ditifs, oii  préféré  les  moins  difficultueux, 
on  redoute  ceux  qui  ont  calculé.  L’efprit 
amufe,  la  gaîté  obtient,  l’expérience  en- 
nuyé , les  craintes  déplaifent,  les  précau- 
tions choquent.  On  juge  avec  précipita- 
tion, on  accorde  à Fimportunité , on  eft 
invilible  au  mérite.  Les  promeffes  hafar- 
dées  , les  efpérances  prodiguées  , des  offres 
fans  intentions , ou  des  intentions  vagues  , 
c’efi  cet  enfernble  que  nous  appelions  lé- 
gèreté. 

Chabrias  a eu  des  ennemis  puiflans.  Dans 
It  nombre  il  faut  en  diftinguer  deux  bien 
oppofés,  Narfès  & Cléomènes.  Le  premier 
a voulu  l’accabler  du  poids  de  fa  vertu  & 
n^a  effacé  ni  Tes  talens , ni  fes  opérations  , 
l’autre  a dirigé  contre  lui  le  pouvoir  de  fa 
place , Ôc  eft  tombé  fi  bas  qu’il  n’a  pas  même 
d’ennemis.  On  pourfuit  Chabrias  jufque 
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dans  l’exil  qu’il  s’eft  donnée,  & on  lalffe 
exifter  Ciéomenes  fans  iiiquifition^  Ciéome- 
nés  qui  a mis  l’écat  dans  la  crife  où  nous  le 
voyons , Ciéomenes  incapable , Ciéomenes 
qui  a emporté  avec  lui  le  mépris  unîverfel 
des  gens  qui  penfent , ÔC  la  haine  générale 
de  ceux  qui  fouffrenc. 

Chahrias  a cru  avoir  des  proteéteurs  , ce 
n’étoit  que  des  amis , ce  n’étoit  que  des  maî-«- 
treffes,  des  partifans^  ce  n’étoit  que  des  com-* 
pagnons  de  plaifir.  Tous  ne  l’ont  pas  aban- 
donné, cependant  les  feuls  demeurés  hdeles 
font  ceux  pour  qui  il  n’avoit  rien  fait.  Ils  l’ont 
jugé  d’après  ce  qu’il  étoit , & non  d’après 
fa  réputation. On  veut  toujours  que  l’homme 
relTemble  ou  foit  fait  pour  le  moment  que 
les  circonftanccs  ont  amené.  Il  faudroit 
profcrire  à jamais  le  minière  déprédateur  , 
maintenant  que  nous  avons  publié  notre 
pofition  ôc  avoué  nos  befoins  ; mais  fi  nous 
remontons  à une  époque  où  un  minifire 
n’avoit  ni  fa  volonté  , ni  le  pouvoir  de 
changer  celle  des  autres , il  y a une  forte 
((J’injuftice  à le  profcrire.  Il  eft  à blâmer^ 
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maïs  non  à'ex'écuter  comme  un  coupable^- 

Quiconque  aime  le  plaifir  devroit  renon-^ 
cer  au  miniftere,  & malheureufement  on  fait 
du  miniftere  l’inftrument  de  toutes  les  jouif- 
ïdiViCts,  Chabrias  a confié  le  fecret  de  fon 
cara6lere  à trop  de  femmes;  il  en  aima  de 
tous  les  ëtars^  & celles  qui  proftituerent  les 
dons  de  la  nature  le  trouvèrent  quelque- 
fois plus  accelfible  que  les  femmes  que  la 
lènfibilité  égare  ^ & qui  toujours  ont  à com- 
battre leur  cœur  & rinfortune. 

II  ne  feroit  pas  împofiible  de  démontrer 
qu'^au  temps  ou  Chabrias  étoit  en  place , 
faire  le  bien  étoit  un  être  de  raifon;  que 
l’économie  auroit  moins  réufii  que  la  pro^ 
digalité^  & que  les  peuples  parviennent  à 
un  certain  point  de  corruption  qui  rendent 
le  talent  & la  vertu  à-peu-près  inutiles. 


PESCENNIUS. 
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PESCEN'NIUS. 

Pour  peindre  P efcennius , il  faut  repré- 
fenter  la  foibleffe  & tous  les  maux  qui 
fe  traînent  à fa  fuite  ; il  fit  beaucoup  de 
mal  fans  méchanceté , ôc  des  horreurs  poiic 
fervir  des  vengeances.  Un  magiftrat  qui  , 
dans  le  tourbillon  de  Paris  ^ fe  rend  ac- 
cefiible  aux  pafîions  des  individus , & fe 
fait  des  amis  en  faifant  des  malheureux  j 
tel  fut  Pefcennius. 

Les  hommes  ne  veulent  pas  toujours 
nuire  , ils  penfent  aufil  à leur  fortune.  Les 
gens  habiles  ne  travaillent  jamais  pour  eux 
feuls  , Ôc  dans  ce  qu’ils  imaginent , ils  ont 
Fart  de  placer  celui  qui  les  protégé.  H re- 
fufe  avec  hauteur  , parce  que  fes  agens 
accepteront  avec  profufion. 

Pefcennius  a beaucoup  reçu,  dit- on, 
mais  jamais  aux  dépens  de  l’état..  Il  pu- 
nilfoit  les  filles  de  leur  incontinence , les 
joueurs  de  leur  avidité,  & les  condara- 
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noie  à une  amende  faiutaire,  fous  la  fornie 
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d’une  contribution.  On  avoit  monté  chez 
lui  une'efpeçe  de  chancele.rie^  établi  un 
droit  de  fceau;  & les  émolumens  de  cette 
place  étoient  diftribués  en  piufieurs  lots , 
dont  il  retenoit  le  plus  important. 

Certaines  corporations  vouloient  à cha- 
que inflant  obtenir  une  fentence  , un  ré-  , 
.glement;  il  entroit  dans  leurs  vues  , mais 
dl  les  impofoit  d’une  fomme  paîTagere , ôc 
'fe  fai  foie  un  vrai  pîailir  de  délivrer  fon 
papier,  quand  on  lui  apportoit  fa  cottifa- 
tion.  Cela  fe  pafToit  à petit  bruit  ; & fi 
quelques  mécontens  s’avifoient  de  murmu- 
rer, comme  on  crie,  bicêtre  ouvroit  fon 
gouffre,  ôc  tout  étoit  étouffé. 

Pefeennius  n’efl  pas  beau;  les  femmes 
qui  lui  perfuadoient  que  la  phyfîonomie 
étoit  le  grand  moyen  de  plaire,  comman- 
doient  à fes  volontés , 6c  difpofoient  de 
,fon  crédit.  Pefeennius  n’étoit  pas  favant; 
les  beaux  efprits  qui  vantoient  l’agrément 
. de  i’efprît  naturel , & les  reffources  pi- 
-quantes  de  ia^  gaîté  îe  difpofoient  à tout 
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excufer  ou  à tout  accorder.  Pefcennluj^ 
n’écoit  rien  moins  que  gentilhomme  ; les^ 
grands  qui  relevoient  Fancienne  bourgeoi-^ 
fie^  & qui  defcendoienc  à cette  précieufe 
égalité  5 pour  laquelle  on  a fait  les  frais 
d’une  révolution , s’étoient  tellement  em- 
parés. de  la  volonté  de  Pejcennius  y qu’iî 
les  en  croyoit  aveuglément. 

Fefcenniiis  enfermoit  tout  le  monde  , 
&:  puis  il  eût  voulu  faire  fortir  tout  le 
monde.  De  cette  façon,  il  contentoit  les 
méchans  & les  âmes  bienfaifantes , Ôc  ca- 
roîlToit  fa  chimere  , celle  d’être  aimé  ; 
ignorant  que,,  l’on  n’intéreffe  perfonne  , 
quand  on  ne  fe  décide  pour  perfonne. 
Celui  qui  obtient , craint  de  ne  pas  con- 

ferver;  & celui  qu’on  refufe,  crie  à Tin- 
jüflice. 

Quand  on  s’entache  de  certains  ridi- 
cules publics , on  n’a  pas  droit  à la  con> 
mifération  des  cenfeurs.  Paffer  de  l’au- 
dience des  filles  à la  bibliothèque  du  roi , 
eft  un  faut  violent  : il  eft  des  places  qui 

fuppofent  des  connoifTances  de  tout  gea» 
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re;  & ceft  aufli  par  trop  inconféquene 
d’accepter  de  pareils  emplois  j quand  on 
eft  étranger  à ce  qu  ils  exigent.  On  force 
alors  à des  réflexions  d’autaiit  plus  cruelles 
pour  celui  qui  les  fait  naître  ^ qu  elles  font 
plus  vraies. 

Pefcenniiis  n’a  été  convaincu  de  rien  , 
mais  il  a été  nommé  dans  un  fi  grand 
nombre  de  mauvaifes  affaires  ^ patron  de 
gens  fi  fufpeds , mêlé  dans  des  entfepri- 
fes  fi  peu  patriotiques , que  fa  réputation 
eft  néceffairement  entachée  fans  être  flé- 
trie. Le  public  ne  veut  pas  avoir  toujours 
tort:  il  compofe,  il  veut  bien  paffer  pour 
exagérateur  5 mais  il  révendique  quelque 
cliofe  de  vrai  dans  fes  propos , Ôc  ce 
quelque  chofe  fuffit  pour  gâter  l’hiftoire 

d’un  homme. 

Si  Pejcennius  n’eût  jamais  quitté  le 
pofte  où  il  étoit  parvenu  , ôc  s’il  eût  em- 
ployé les  dernieres  années  de  ce  miniftere 
à faire  oublier  fon  début , fon  fort  eut 
vraifemblablement  été  déplorable.  La  fu- 
reur populaire  ayant  marqué  fes  viêlimes, 
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taîles  Ont  dû , chercher  un  afyle  dans  lês 
pays  étrangersi  L’épée  de  Démodés  me^ 
na<^oit  moins  le  malheureux  , au  ^ defTua 
duquel  elle  étoit  fufpendue,  que  la  ven-». 
geance  ne  menaçoit  les  proferits. 

La  France  j qui  s’eft  fi  fouvent  & (1 
imprudemment  placée  au-deffus  des  autres 
nations  , éprouve  dans  ce  moment  une 
humiliation  cruelle.  Prefque  tous  ceux 
chargés  de  fon  gouvernement,  il  y a fîx 
mois  , font  fugitifs  , incapables , & pis  en- 
core : & cela,  dans  toutes  les  parties,  & 
depuis  la  révolution  , quel  citoyen  s’eft 
-élevé  pour  réparer  nos  malheurs,  & les 
faire  oublier f C’eft  du  fond  d’une  claffe,' 
jufques-là  négligée  ou  méconnue  , que 
font  fortis  ^ des  hommes  adifs , mais  qui 
malheureufement  ont  confondu  l’audace 
& le  courage , la  licence  ôc  la  liberté  , 
le  zele  & l’enthoufiafme , la  force  ôc  la 
fureur,  la  vérité  ôc  la  vraifemblance , les 
fautes  & les  crimes,  les  abus  paffagers  ôc 
les  vices  de  conftitution,  ' 

Pefeennius  étoit  un  de  ces  hommes  ft 
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mdl  cîioifis.  Peu  de  morale  ’^  Jamaîs  de  verii 
îüs  affifes,  point  de  principes  décidas.  Ja- 
mais de  nerf  dans  la  volonté  , de*  fuites- 
dans  les  démarches ^ d’amour  de  rhuma-. 
nité^  de  vrai  intérêt  à la  chofe  publique,; 
Favorifant  les  arts  par  orientation^  Fin- 
duflrie  par  importunité  ^ les  établilTemens 
par  des  rues  perfonnelles  ; ne  conduifant 
pas  , mais  foucenant  la  machine;  cédant 
à Fimpullion  des  grands  , à rindifcretce» 
empire  des  femmes , à i’aftutieufe  marche 
des  gens  d’affaires;  le  jouet,  en  un  mot^' 
d’une  foule  de  volontés  étrangères  qui  le- 
ïendroient  leurs  complices  ou  leur  agent,, 
feos  qu’il  foupçonnât  feulement  leur  dan- 
gereufe' influence, 

Chabrias  lui  promit  les  honneurs  du 
minillere , dès-lors  Chabrias  put  difpofer 
du  fecret  de  fcs  ennemis,  prévenir  leurs 
coups,  les  affoibiir  ou  les  gagner:  il  ne 
promettoit  pas  pour  tromper  , mais  îiii- 
même  fut  déjoué  par  le  vieux  Vergennes 
êe  rambitieux  Breteuil.  Le  dernier  pré« 
tendolt  difpofer  tyranniquement  de  fan 
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premier  înfirument  j & celuî-ci  ne  voulut 
nen  avoir  à craindre  d un  homme  qu  if 
ne  pouvoir  eftimer.  Cette^  double  erreur 
fit  deux  ennemis  fecrets,  qui  ne  s ^ta- 
querent  jamais  ji  mais  fe  nuifirent  j avec 
cette  malignité  fecrettè  qui  vaut  bien , 
pour  perdre,  quelqu’un  ^ 1 acharnement  de 

la  vengeance  hautement  affichée. 
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\j;^AND  on  eft  haut  Ôc  fier^  on  fait  de^ 
mander  pourquoi , & ces  pourquoi  mènent 
a une  iuquifition  dangereufe*  Pourquoi 
un  officier  de  cavalerie  fe  fait-il  miniftre 
de  la  marine?  Quand  le  Ciel  nous  créa 
^ans  grands  talens,  pourquoi  courir  après 
les  grandes  places  / Quand  on  n’eft  ni 
favant,  ni  fpéculateur  , ni  homme  de  gé* 
nie  , pourquoi  mettre  de  l’importancé  à 
tout  ? Quand  on  ne  fait  jamais  fe  déci- 
der , quand  on  a befoin  de  tout  le 
monde,  pourquoi  négliger  ôc  rebuter  tout 
le  monde  ? 

Quand  on  eft  peu  capable  de  juger  les 
principes  d’une  conftitution  , il  ne  faut 
pas  prêcher  le  defpotifme  ariftocratique  ; 
mais  favoir  defcendre  de  la  hauteur  mi- 
niftérielle.  Cela  eft  d’autant  plus  facile , 
qu  en  delcendant  un  peu  , on  fe  trouve 
ou  f on  dévoie  être  naturellement  placé. 
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Cafca  trouvoit  (i  doux  de  régner  fur 
nne  partie  de  la  France.  Grâces  à diftri- 
buer , préférences  à donner , choix  de  fa- 
veur i encpuragemens , dignités  ^ emplois  , 
tout  étoit  fous  fa  main.  C’étoit  une  grâce 
de  voir  les  humains  ^ ôc  ce  miférable  char- 
latanifme  eft  détruit.  Reprenez  votre 
‘ place  commis  infolens , & abaiffez-vous 
devant  le  peuple  François^  votre  maître  j 
méritez  fon  indulgence  par  vos  efforts  , 6c 
fon  lliffrage  par  vos  fervices.  Dépouillez 
le  fafte  infolent,  & faites-vous  refpeaet 
par  des  vertus  > ôc  non  par  ces  vains 

dehors. 

Cafca  eft  trop  facile  dans  fes  confidences; 
il  admet  les  délations  d’un  certain  nombre 
d’efpions  décorés  ( car  au-dehors  6c  au-de- 
dans  on  les  décore  comme  les  autres)  6c 
il  felaiffe  mener  par  ces  fous-ordre  officieux 
qui  ont  toujours  une  intrigue , une  nouvelle 
& une  calomnie  en  poche. 

■ Cafca , l’une  de  ces  viaimes  que  l’ambi- 
tion s’immole,  a flétri,  non  fes  lauriers, 
ii  en  a cueillis , mais  perdu  une  efpèce  de 


! 
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réputation  que  donne  un  efprlt  modéré,  ôc 
un  caradlère  de  fage.  C’eft  un  honnête 
homme  , mot  vague  ^ louange  infignihante»: 
Mérite  rare  de  ne  pas  intriguer  pour  de 
l’argent  quand  on  a fix  cents  mille  iivres^ 
de  rentes!  Grand  effort  de  philofophie  de 
jouir  lorfqu’on  a réuni  tout  ce  que  les  liom- 
rnes  appellent  dignités^  décorations»  Béais 
prodige  de  borner  le  cours  de  fes  précen-' 
tions  quand  on  a une  maladie  qiii  interdit 
Ig  travail.  Eh  bien  j malgré  ces  puiffans  mo- 
tifs , Cajca  facrifje  cous  les  jours  à la  di^ 
vjnité  de§  çoura^  TIntrigue.  Ce  n’eft 
pas  un  homme  qui  joue  à découverr.. 
Il  ne  fo! licite  pas  avec  indifcrétion  , il  ne 
bouîverfe  pas  tout  au  rifque  de  tout  per-’ 
dre;  mais  femblable  à ces  habiles  mécha- 
niciens  , qui  cachent  les  reiforts  de  leurs 
chefs-d’œuvre  ^ Cafca  fait  agir  fa  famille  ^ 
lès  amis  ; fes  créatures  & une  foule  d’êtres, 
oififs  ou  befoigneux^  qu’il  berce  d’efpéran- 
cès  menfongères  , ou  nourrit  de  légères 
ïécompenfes»  . , ^ . 


■■  Cafè'a  poffdde  un  fingulier  talent , 'c'eft 
■(le  ne  rien  faire  en  travaillant  beaucoupe 
Il  écrit  autant  qu  un  plumitif,  il  envoie  de 
tcoté  & d’autres, il  donne  des  rendez: vous 
à qui  en  veut , il  écoute  meme  avec  afïêz 
de  complaifance  , il  offre  fa  table  a qui 
veut  s’y  affeoir , le  tout  pour  avancer  les 
affaires.  Par  quelle  fatalité  arrive-tdl  que 
Cafea  recueille  fi  peu  en  réfultats  ? C eft 
que  fa  profe  eft  lâche  & indécife,  fes  mif- 
fions  fans  motifs  fuffifans  ou  fans  inftruc- 
îions  claires,  fes  entretiens  fans  tad , fans, 
fonds , fans  art;  U y a de  raboridânce  ôc  point 
de  logique , de  la.  facilité  à répondre  & de 
la  peine  à concevoir,  1 habitude  de  parier 
de  non  i’ufage  de  calculer, 

I.a  France  lui  pardonnoit  peu  de  talens; 
mais  on  ne  lui  a pas  petmis  d’abandonner 
Narsès,  dépofitaire  de  fes  fecrets,  Narsès 
qui  favoit  appelé  au  miniftere;  Ôc  foutenu 
par  la  caiffe  de  l’état, qu’il  ouvroit  à fes  pro- 
iets,  après  l’avoir  fermée  à fon  prédéceffeur. 
Narsès  n’embraffa  pas  le  parti  ariftocrati- 
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que;  Cajca  veut  rentraîîTcr^  maïs  Câfca 
n*eft  qu’un  Pigmée  devant  Narsès>  & Nas- 
sès  fans  être  un  Hercule  a difperfé  au  loin 
les  petits  proj^ets  rainiflériels  d’un  efclave 
décoré. 
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Softhenes  — Le  Maréchal  de  BeanveaCo 
Bremus  — Le  Duc  de  Biron. 

Clitiplîon  ■—  Le  Cardinal  de  Rohan. 

Zohamir  — M.  de  Beaumarchais. 

Rambinelli  . — Le  Vicomte  de  Mirabeau» 
Trafeas  — - Le  Marquis  Ducreft. 

Hortenfius  M.  de  Biozat. 

Refuis  — Le  Garde  des  Sceaux, 

Hilas  ' — ' -M.  de  Tollendal. 

Cleondas  — M.  Claviere. 

Monteze  — Le  Marquis  de  Montefquiou. 
Barges  — Le  Baron  de  Breteuil. 

Hugo  M.  de  Gouy  d’Aicy. 

Nauficrates  ■ — M.  le  Chappelier. 

Mimius  — M.  Mounier. 

Garinet  ' — M.  l’Abbé  Grégoire, 

Pofin  ‘ — M.  Pifon  du  Galant. 

Menoxe  — M.  Cazalez. 

Anachzès  — M.  de  Volney. 

Cneis  — 

Mazeas  ' — Le  Duc  de  Coigny. 

Curafsès  — L’Evêque  de  Langres. 

démon  Le  Duc  d’Orléans. 

Stanisbay  — Le  Comte  d’Eftaing. 

Phoedor  — - M.  Briffot  de  Warville. 

Amphiareus  — Le  Chancelier  de  Meaupeou, 
Nebofis  *—  M.  Démeunier. 

Montalb  — Le  Comte  de  Saint-Prieft, 

Cleomenes  ’ Le  Cardinal  de  Loraénie. 
Chabrias  •—  M.  de  Calonne. 

Periftene  — M.  de  Sartines. 

Pefeennius  — M.  Le  Noir. 

Cafea  Le  Maréchal  de  Caftrsf» 


